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REPONSES 

Al 7  X 

PRINCIPALES  QUESTIONS 

'QUI  PEUVENT  ÊTRE  FAI  T'ES 

SUR  LES 

ÉTATS-UNIS  DE  L’AMÉRIQUE, 

Par  un  citoyen  des  Etats-Unis. 


Vos,  quibus  est  virtus,  muliebrem  toîlite  luctum, 

. et  volate  litora. 

Nos  manet  oceanus  circumvagus  ;  arva  ,  beata 
Petamus  arva ..... 

*  •  •  -  _ 

MelJa  cavâ  manant  ex  ilice; . 

^  •  i  «  .  .  .  .  • 

*  *  *  *  »  i  »  •  «  «  *  «  ^ 

Jupiter  iila  piæ  secrevit  littora  genti,  .  .  .  , 
IJc  inquinavit  ære  tempus  aureum  ,  .  .  .  . 
Ære  ,  dehinc  ferro  ,  duravit  sæcula  ,  quorum 
Piis  secuada ,  vate  me ,  datur  fuga.  Hor.  Epod.  XI , 

ad  pop.  rom . 


T  O  M  E  I  L 


A  LAUSANNE, 

De  l’Imprimerie  d’H'ENRi  Vincent, 
Se  vend  ciiez  Luquiens,  Libraire. 


M,  D  C  C.  X  C  V. 
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Effet  du  bruit  des  armes  à  feu  sur  les  Aborigènes. 
-—Idee  que  Ion  a  sur  Leur  ancienne  population. 
'—Un  a  per  du  le  nom  de  leurs  anciennes  tribus. 

—  Une  courte  nomenclature  des  anciens  noms 

—  Causes  de  leur  dépopulation.  — l]  vn  dès 
Etats  oit  il  y  a  des  Aborigènes  qui  sont  incorpo¬ 
res. —  1  rtbus  les  plus  célèbres  connues. _ Les 

six  nations.— Elles  ont  été  plus  souvent  amies 
des  Anglais  que  des  Français  .—Les  Indiens 
prennent  Montréal  .-Les  Français  preZn, 
Skenectady.— Les  six  nations  se  lient  avec  les 

ZTlSA  ~fn  Iniiens  sont  encore 

Vour  les, Anglais.— Ils  prennent  parti  contre 

les  Américains.  —  Les  Américains  font  tous 
leurs  (forts  pour  les  attirer  dans  leur  alliance 
Es  Jurent  très-fatigués  par  les  Américains 
— dations  quiontf ait  des  traité  s  depaix  avec 
les  Américains.  —  Observation  du  docteur 
Frankhn  sur  les  Indiens.  -F  agmer.t  du  dis¬ 
cours  d  un  Indien.  —  Combien  ils  cultivent 
1 eioquence.  —  Occupation  des  hommes.  — 
Occupation  des  femmes.— Conversation  entre 
un  Indien  et  un  Américain.—Propositionfaite 
Tonie  IL  a 
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aux  Indiens  d’e lever  un  certain  nombre  de 
leurs  enf ans. ~ Leur  réponse.— L’ ordre  qui 
régne  dans  leurs  assemblées  -L’ habitude  de  ne 
jamais  contrarier  ;  ni  interrompre  celui  qui 
parle.  —  Réponse  sur  la  religion  ,  ‘ à  un  mis¬ 
sionnaire  Suédois ,  par  un  Indien.— Politesse 
des  Indiens.’— -Leur  manière  d’ entrer  dans  un 
village.  —  Un.'  Indien  raconte  ce  qui  lui  est 
arrivé  à  Aibany Jaffe  t  que  produisit  sur  eu  v 
la  vue  d’un  blanc  et  d’un  noir.  —  Leurs  idées 
sur  V autre  vie.  —  Leur  croyance.  —  Ils  croient 
tous  à  l immortalité  de  l' ame.— Leurs  préten¬ 
dues  objections sarla  religion,  — Tribus  qui  ont 
recule  baptême.  —  Cérémonies  du  mariage . 
— Usage  relatif  aux  maria  ge  s. —Leur  monnaie. 
—Il  U  existe  aucune  preuve  qu’  ils  soient  antro- 
pophages.  —Sauvages  blancs Les  Indiens 
tuent  cruellement,  ou  ils  adoptent  leur  s  prison¬ 
niers. Meurtre  du  Sachem  Savanes  par  les 
S auv âges  blancs.—  Histoire  de  Logan. — Com¬ 
paraison  entre  les  Indiens  et  les  blancs  .—  Les 
blancs  deviendraient  meilleurs  par  la  fréquen - 

$  y  -y  -3  $  ■*  H 

tation  des  Indiens. 


îjorsque  le  tonnerre  formé  de  la  main  des 
hommes(c’étoit  le  nom  que  les  Aborigènes 
donnèrent  au  bruit  des  armes  à  feu  )  vint 
gronder  sur  les  côtes  de  l’Amérique  ,  les 
Aborigènes  >  qui  ne  connoissôient  rien  à 
opposer  à  ce  phénomène ,  y  répondirent  par 
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la  fuite.  Cependant,  quoique  le  droit  que  s’é- 
1  oient  arrogé  certaines  puissances  de  1  i  u- 
rope,  d’ envoyer  leurssujetssur  cette  nourelle 
terre,  ne  fut  pas  plus  écrit  dans  le  livre  des 
nations,  que  l’injustice  qu’un  autre  puis- 
sauce  Européenne  exerçoit  dans  I  Amcnquc 
méridionale  ,  il  faut  convenir  que  toutes 
n/ a  vote  nt  pas  les  memes  principes.  I3cpuis 
le  commencement  meme  de  la  descente  défi 
Anglais  sur  le  continent  septentrional  , 

ï“) 

tontes  les  colonies  qui  s’y  sont  établies  11’y 
firent  connoître  aux  Aborigènes  que  le  bruit 
de  leur  tonnerre  3  et  elles  n’ont  commence 
à  le  leur  faire  sentir  que  lorsqu’elles  ont  été 
obligées  d’entrer  dans  l’état  de  guerre. 
Quoique  dans  le  fond  elles  aient  ,  ainsi  que 
les  Espagnols;  dépouillé  les  proprietaires  , 
elles  ont  toujours  employé  des  formes,  et  des 
formes  très-spécieuses  ,  puisqu’elles  ont 
presque  toujours  acheté  les  terres  de  leurs 
anciens  possesseurs 3  mais  les  femmes  Abori¬ 
gènes  ,  dont  la  mémoire  est  le  rem  se  de 
îeurs  nations  ,  sauroient  nous  dire  quand  cl 
comment  le  prix  des  terres  a  été  payé. 

On  prétend  que,  peu  de  teins  avant  1  ai- 
rivée  des  Européens  sur  ce  continent  ,  les 
diverses  nations  qui  l’habitoient,  étoient  très- 
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4  Des  Aborigènes. 

nombreuses  et  très  -  peuplées.  Aujour¬ 
d’hui  un  grand  nombre  de  ces  nations  ou 
tribus  n’est  plus  connu  que  de  nom  ;  celles 
qui  restent,  quoique  diminuées  sous, tous  les 
rapports  ,  sont  presque  toutes  amies  des 
Etats-Unis  :  elles  forment  leurs  limites  du 
côté  de  l’ouest,  depuis  la  Géorgie  jusqu’au 
Newharnpshire  inclusivement;  quelques- 

unes  de  ces  nations  sont  dans  les  Etats-Unis 

\ 

memes  ,  et  plusieurs  font  le  commerce  de 
peauxaveclesAméricainset  avecles  Anglais. 

Le  nom  de  toutes  les  tribus  que  l’on  trouva 
sur  les  côtes  ,  s’est  perdu,  à  mesure  qu’elles 
se  replioient  sur  celles  quihabitoient  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  Il  en  est  cependant  dont  les 
noms  sont  restés  familiers.  En  voici  une 
liste  à  laquelle  il  seroit  bien  difficile  de 
donner  ,  ni  un  ordre  cosmographique ,  ni 
un  ordre  chronological  ;  cependant,  autant 
que  l’on  pourra  ,  la  nomenclature  remon¬ 
tera  du  sud  au  nord. 

Les  Creeksj,  de  trois  espèces;  les  Chcistaws , 
les  Cherochees ,  les  Cïiicasciwsy  les  Catawha , 
les  Tuscaroras ,  les  Corces ,  les  Fawhata?isy 
les  Mannahaws ,  les  Monucans ,  les  Nolho - 
ivays,  les  Tutaloes ,  les  Ch  oivano  es,  les  Sem  h  - 
notas ,  les  JVyandots ,  les  Cayh?iuaga>  les/f/A 
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listinoe ,  les  Chipways7  Ses  Oitoways,  1  es  Mon- 

g  os  j  les  Ch  avance  y  les  Octaves ,*  les  Javas ,  les 
Illinois  y  les  Natchezy  les  Delawares ,  les 
Sus  que  h  arma  h  y  les  Al  ohiconSy  les  Alatowaesy 
la  confédération  des  Aïohawhs  y  sons  les 
noms  de  OneidaSy  T  us  car o  tas  y  Onondagas > 
Alan  se  y  y  Seneka  et  (  ayugas  y  les  Ve  quods  y 
les  Aliamis  y  les  JS  a  ra ganse  Us  ,  les  Char - 

•  >  ■  r 

chers  y  les  AloheganSy  les  ConnecticuttSy  ies 
AberginoSy  les  IVippanaps,  les  Tarent! ni  y 
les  Alc/dcandres  y  les  Aîohigins ,  les  Isian- 
tieks y  les Massach usells  Aes  Ai ip  nets  y  etc. 

On  ne  peut  pas  assigner  la  cause  de  la 
disparition  de  la  plupart  de  ces  tribus  ; 
cependant  ,  par  la  quantité  d'ossemens  qui 
furent  trouvés  sans  être  ense  velis,  lorsqu’on 
avança  dans  le  pays  pour  la  première  fois, 
on  a  pu  présumer  qu’elles  a  voient  été 
atteintes  de  quelque  maladie^  telle  que  ia 
peste.  Il  y  a  des  historiens  qui  ,  après  des 
recherches  très-attêh  ti  ves,  nous  disent  ,  que 
les  seuls  Alassachusetts  lurent  diminués  ,  à 
cette  époque,  des  neuf  dixièmes.  La  petite 
v croie  a  lait  dans  la  suite  beaucoup  de 
ravages  parmi  eux,  et  fou  peut  dire,  à  la 
louange  des  usurpateurs  de  l’Amérique  du 
nord  ,  que  si  jamais  les  Aborigènes  sont 

oubliés  sur  le  continent  qui  leurappartènoit , 
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c’est  aux  décrets  de  la  Providence  qu’il  faut 

i. 

attribuer  cette  disparition  ,  et  non  point 
aux  armes  des  colons. 

.  ..  H  V  :  y  '  •  '  '  v  v  •  .  Y  \  •  ,  v . 

Il  y  a  cinq  Etats .011  les  Aborigènes  se  sont 
incorporés  ,  mais  en  très-petit  nombre  ^ 
excepté  en  Gcorgàe,  où  on  en  compte 
environ  18000,  dont  6000  portent  les  armes. 
Le  nom  général  de  leurs  tribus  est  Creeks ; 

'  D 

les  noms  particuliers  sont  Semmolas  , 
ChaeUtws  ou  têtes  plûtes ,  et  Cldcasaws. 

On  compte  46°  Aborigènes  dans  la  Caro¬ 
line  du  Sud  ,  un  assez  grand  nombre  dans 


l’Etat  de  Network  ,  55 o  dans  le  Rhodeis - 
land  y  1200  dans  le  Connecticutt  ^  et  quel¬ 
ques-uns  dans  la  P ensy Ira n i e . 

Les  tribus  les  plus  célèbres  avec  qui  les 
Français  5  les  Anglais  èt  les  Américains 
eux-mêmes  se  sont  trouvés  en  guerre,  sont 
celles  que  l’on  comprend  sous  le  nom  col¬ 
lectif  de  MeZwwks  ,  à  cause  que  les  sages 
et  les  guerriers  qui  ont  conduit  la  confédé¬ 
ration  ,  ont  le  plus  souvent  appartenu  à  la 
tribu  de  ce  nom  3  elles  sont  établies  sur  cet 
immense  jurys  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Angleterre  du  Canada, 

Ces  six  nations  ont  presque  toujours  ete 
alliées  des  Anglais,  et  fait  le  commerce  avec 
eux:  elles  n’ont  pas  toujours  été  sur  ce  pied 
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ivec  les  Français.  En  1644  >  ia  tribu  de 
Seneca  s’opposa  à  leur  commerce  avec  les 
tribus  appellées  les  nations  éloignées;  parce 
que  ce  commercé  fournissait  la  tribu  (.les 
Miamis  ,  avec  qui  elle  étoiten  guerre  ,  dç 
tout  ce  dont  elle  avoit  besoin  en  munitions 

*  {!  ■  ‘  j  ■  „  /  *  '  .J  v  J  J  L 

et  en  armes.  Les  Français  tentèrent  de  rcq 
duire  ces  nations,  mais  en  vain  ;  ils  eurenf 
souvent  du  désavantage  ,  et  notamment  ejt 
1688.  Lorsque  les  Aborigènes  s’emparèrent 
de  Montréal  ,  ils  mirent  le  feu  à  la  yille  j 
et  passèrent  les  habitans  au  fil  de  l’épée. 
L’année  d’après  ,  les  Français  mirent  les 
Caynhuaga  dans  leurs  intérêts  :  avec  leur 
renfort  ,  ils  vinrent  attaquer  SkenecLady  , 
qu’ils  prirent  à  la  faveur  d’un  e  nuit  obscure  \ 
on  dit  qu’ils  tuèrent  soixante  personnes  , 
qu’ils  firent  plusieurs  prisonniers  ,  qu'ils 
pillèren  t  toutes  les  maisons  ,  et  qu’ils  égor¬ 
gèrent  tous  les  bestiaux  qu’ils  ne  purent  pas 

>  ■ 

emmener  avec  eux.  .  .  • 

i  -  f' 

Depuis  cette  époque  jusqu’en  1729 , 011 

,  .  '  •  ”  .  • 
n  a  pas  commis, sance  que  ces  nations  aient 

traité  amicalement  avec  les  Français;  ibai§ 

V 

cette  année  ,  elles  portèrent  leur  commerce 
de  peaux  vers  Niagara >  où  les  Français 


)  * 


r  : 


A  4  1  ,  j 


H 

J 


y 


8  Des  Aborigènes. 

ay oient  fait  un  établissement  en  1720  ,  et 
même  ils  leur  permirent  cle  bâtir  un  fort 
su r  le  lac  Ch em p lain . 

Dans  la  guerre  de  iy55 ,  entre  la  France 
et  F  Angleterre,  l'alliance  de  six  nations  fut 
recherchée  par  les  deux  puissances  :  elles 
furen  t  pendant  quelque  tenispour  les  Fran¬ 
çais  ;  mais  leur  inclination  pour  la  gloire 
acquise  dans  les  combats ,  les  porta  vers  les 
vainqueurs ,  uniquement  parce  que  le  succès 
leur  paroissoit  une  preuve  de  bravoure. 

Lorsque  la  rupture  commença  entre  les 
colonies  et  leur  métropole ,  les  Aborigènes 
furent  regardés ,  à-la-fois  par  les  Américains 
et  par  le  gouvernement  anglais  ,  comme 
importuns  pour  exécuter  leurs  projets.  L’An¬ 
gleterre  avoit  tous  les  avantages.  Toutes  les 
fois  que  l’on  avoit  traité  avec  eux,  c’étcit 
par  les  agens  de  la  puissance  royale  ,  et  ils 
ne  connoissoient  que  ces  agens  en  matière 
politique.  Ilne  fut  par  conséquent  pas  diffi¬ 
cile  de  leur  persuader,  que  le  roi  seul  étoit 
leur  protecteur ,  et  que  lui  seul  pourrait  les 
défendre  de  l’invasion  de  leur  territoire ,  qui 
seroitunesuite  de  l'insurrection  des  colonies. 

D’ailleursles  Anglais  eux  seuls  pouvaient 
les  pourvoir  des  objets  dont  ils  avaient 
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besoin  ;  ilsavoient  deux  portes  pour  les  satis¬ 
faire  ,  la  Floride  et  le  Canada ,  tandis  que 
les  insurgens,  par  1  interruption  de  ]  eur  com¬ 
merce,  quoiqu’ils  fussen  t  les  maîtres  de  toutes 
les  communications  intérieures  ,  avoient 
perdu  toute  faculté  de  se  procurer  ce  qui 
auroit  pu  leur  attirer  P  amitié  de  ces  voisins. 

Cependant  les  Américains  ne  négligèrent 
rien  pour  mettre  les  six  nations  dans  leur 
parti  3  ils  nommèrent  des  commissaires  pour 
négocier  des  traités,  et  pour  les  éclairer  sur 
le  fond  de  leur  querelle  avec  la  métropole  ÿ 
mais  rien  ne  put  empêcher  que,  dans  toute 
la  longueur  de  la  guerre  ,  leur  grande  majo¬ 
rité  ne  secondât  les  vues  des  Anglais ,  depuis 
la  Géorgie  jusqu’au  Newhnmsphire . 

Sans  doute  les  excursion  s  de  ces  guerriers 

4.J 

furent  fatigantes  pour  lés  Américains  3  mais 
aussi  ils  payèrent  bien  cher  leur  al liance  avec 


l’An  gle terre .  Pr  e  sq  ne  tous  1  eu  3  *s  é  ta  1  )1  iss  e  irien  s 
furent  brûlés ,  et  toutes  leurs  familles  lurent 
dispersées.  Ce  ne  fut  cependant  qu’a  l’épo¬ 
que  de  1782,  rju’ils  cessèrent  totalement  de 


harceler  les  habitans  des  frontières  des  Etats- 
U nis .  Depuis  lors ,  presque  toutes  les  nation  s 
ont  fait  des  traités  de  paix,  d’alliance  et  de 
commerce  avec  le  Congrès  3  et  s’il  y  en  a 


1  ?  T) cs  Ab o rlgè n es* 

*  G  x 

^  V  ^ 

quelques-  unes  avec  .qui  Ja  an  erre  se- soit 
renouvelée  ,  probablement  les  Américains 
ea  extirperont  la  cause  (i)  par  toute  autre 
ifoie  que  par  les.  armes,  avant  la  lin  de 

i’omtée  1795..  :  ■ 

Xes  nations  qui  ont  fait  des  traités  clans 
les  années  17(14,  iy'35  et  17B6,'  sont  les 
les.  f'h'-yaaaats,  les  Delawares ,  les  Ottawas . 
ie^  Chipera  ,  les  Fa. tiawalii/i a  ,  Jçs  Sac  ,  les 
(  recas  les  Cu?:etahs,,  les  petits  l 'cilispc  ?  les 
1  alise  c  j  les  Fiickabachy  yles’JS'aSc/iezj 
Ic&Çoipetas,  la  Flççjie  cassée  3  IcsAlaùama  , 
i^Si  Qak-ways ,  les  Sfiava/iae ,  les  Wonacoba  «, 
A.  us  hooqna^  les  Congetoo^  les  Se/iayazo  ÿ 
les  CAoctaws  et  tons  les  Cherochees. 


nant  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  aux 

* 

usages  religieux ?  civils,  politiques  et  mili¬ 
taires,  je  pense  qu’un  des  meilleurs  moyens 
d’en  donner  une  idée  juste ,  c’est  de  mettre 
sons  les  yeux  du  lecteur  ce  qu’en  a  dit  un 
Citoyen  illustre  des  Etats-Unis. 


(i)  Voyez  le  traité  signé  à  Londres  par  M.  J  a  y  » 
Les  Anglais  s’y  engagent  à  rendre  incessamment  tous 
les  forts  qui  sont  sur  les  frontières  des  Etats-Unis. 
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Observations  du  docteur  Franklin  sur  les 
Aborigènes  du  nord  de  l  Amei  icjue.  ■. 

Ces  peuples  sont  appelés  Sauvages,  parce 
que  leurs  mœurs  différent  des  nôtres  ,  que 
nous  croyons  la  perfection  de  la  politesse.; 

ils  ont  la.  même  opinion  des  lotus. 

Peut-être  que  ,  si;  l’on  examinent  avec 
impartialité  les  mœurs  de,  toutes  les,  nations 
de  la  terre  ,  on  trouvèrent  qu’il*  n’y  a  point 
de  peuple  si  grossier  ,  , qu’il  n’ait*  quelque 
principe  de  civilisation,  et  point  de  peuple 
si  poli,  qu’il  n’ait  quelque  reste  de  barbarie. 

Chez  les  Sauvages ,  la  chasse  et  la  guerre 
sont  l’occupation  des  jeunes  gens;  tes  vieil¬ 
lards  font  l’office  de  conseillers  ,  car  tout  est 
réglé  par  le  conseil  et  l’avis  des  sages  ;  c’est 
là  tout  le  gouvernement  ;  point  de  force 
çoactive ,  point  de  prisons,  point  d  hommes 
chargés  de  contraindre  les  autres  à  obéir  , 
ou  d’infliger  des  châtimens.  Delà  vient  qu’ils 
s’appliquent  généralement  à  l’éloquence  (i) 

»  -x  ,  -  -  -  ■  r  Z  ^  V  '  » 

\  »  j  J»  * 
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(i)  Fragment  d'un  discours  de  Shegenaba  ,  ctet 
des  Gctciwas  ,*  il  parloit  aux  Américains  ,  dont  on 
l’avoit  toujours  éloigné  ,  enles  lui  peignant  comme  des 
Iiommes  médians.  Il  eut  occasion  de  reconnoître  qu’on 
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qui  leur  est  propre  *  celai  qui  parle  le’mieus: 
ayant  le  plus  dx influence. 

Les  femmes  cultivent  la  terre  ^  préparent 
les  alimens  ,  nourrissent  et  élèvent  leurs 
enfans,  conservent  et  font  passer  à  la  poster 
rité  la  mémoire  des  événemens  publics.  Ces 
différons  emplois  des  deux  sexes  sont  re¬ 
gardés  comme  naturels  et  honorables.  Ayant 
peu  de  besoins  factices,  ils  ont  tout  le  teins 
de  s’instruire  et  de  profiter  en  conversant. 
Notre  vie  active  (1)  r  comparée  à  la  leur  . 


l’avoit  trompé  $  il  contracta  une  alliance  avec  eux ,  et 
voici  comme  finit  sa  harangue,  ce  Ce  qui  se  passe  au¬ 
jourd’hui  est  trop  profondément  gravé  dans  mon  cœur, 
pour  que  le  tems  lui-même  puisse  l’en  arracher  5  je 

préd  is  que  les  rayons  du  soleil  de  ces  jours  de  paix 

• 

échaufferont  les  enfans  de  nos  enfans  ,  et  les  proté¬ 
geront  contre  les  tempêtes  du  malheur.  Pour  garant , 
je  vous  présente  nia  main  droite  ,  cette  main  qui  n’a 
jamais  été  donnée  que  le  cœur  n’y  ait  consenti  ,  qui 
jamais  n’a  versé  sang  humain  en  paix  ,  ni  épargné  un 

.à 

ennemi  en  guerre  ;  et  je  vous  assure  de  mon  amitié 
avec  une  langue  qui  ne  s’est  jamais  jouée  de  la  vérité, 
depuis  que  je  suis  en  âge  dé  savoir  que  le  mensonge 
est  un  crime.  ^ 

(1)  Conversation  entre  Azema  ,  Aborigène,  et  un 
colon,  extraite  du  Cultivateur  Américain.  Azema  dit 
au  colon  :  c<  Mon  frère ,  tu  me  semblés  bien  fatigué.  Esk* 
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est  à  leurs  yeux  basse  et  servile  ;  et  les  cou- 
noissances  ,  dont  nous  sommes  si  fiers  >  ne 

ce  toi  qui  renverses  tous  ces  arbres  ?  Je  te  plains  !  — 
Et  pourquoi  ?  —  C’est  que  tu  te  tues  à  force  de  tra¬ 
vail  :  à  quoi  cela  aboutira- 1- il  ?  —  A  établir  mes  en- 
fans.  —  Tes  enfans  !  Il  leur  faut  donc  bien  des  choses* 
pour  vivre?  —  Pas  plus  qu’à  d’autres  5  mais  encore  leur 
faut-il  une  maison  ,  des  champs  et  des  prairies.  —  Et 
pourquoi  toutes  ces  choses  ?  Moi  qui  te  parle  ,  j’en  ai 
cinq  au  village  d’ O/iondaga  ,*  mais  je  ne  me  tue  pas 
pour  eux  ,  quoique  je  les  aime  bien  :  quand  je  leur 
aurai  appris  à  pécher  et  à  chasser  ,  ils  seront  aussi 
riches  que  moi  ;  pourquoi  n’en  fais-tu  pas  autant?  — 
Parce  que  la  moitié  des  blancs  mourroit  de  faim  ,  s’ils 
ne  vivoient  que  de  chasse  et  de  pêche  ,  pourquoi  me 
blâmerois-tu  de  ce  que  je  fais?  Tu  chasses  toi-mêmç 
pour  les  nourrir  ,  et  moi  je  travaille  pour  les  établir. 
Vivons  en  paix  ,  Azéma  ,  et  fumes  dans  ma  pipe.  — 
Fumes  ,  toi ,  dans  la  mienne  ;  tu  n’as  rien  à  craindre 
des  Shawanes  :  cette  terre  a  été  vendue  aux  tiens  il 

f 

y  a  bien  des  lunes.  .  ; .  .  Que  les  blancs  sont  fous  et 
esclaves  !  Il  n’y  a  que  nous  ,  gens  de  bois,  qui  soyons 
libres  et  sages.  — -  Hé-bien  !  Azéma,  avec  toute  ta 
liberté  et  ta  sagesse ,  les  tiens  diminuent  cependant  tous 
les  jours  ,  et  nous  augmentons.  —  Oui,  je  lésais;  c’est 
qu’il  faut  qu’il  y  ait  toujours  plus  de  mal  que  de  bien 
sur  la  terre.  Puisse  Manitou  (*)  dessécher  tes  sueurs  } 
mon  frère  !  —  Puisse  Aïa/iitou  te  procurer  du  gibier 
en  abondance  ,  Azéma . 

{*)  Manitou  est  leur  Dieu  du  bien. 
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leur  paroissent  qu’inutiles  et  frivoles.  On  en 
vit  une  preuve  lors  du  traité  de  Lancaster,  en 
Pensylvanie ,  concluTan  i744entre^eSouyer"’ 
nernent  de  Virginie  et  les  six  nations»  Quand 
o xi  fut  convenu  des  principaux  articles  ,  les 

commissaires  Virginiens  informèrent  les  sau¬ 
vages  qu’il  y  avait  au  collège  de  JVilliambourg 
un  fonds  pour  l’éducation  des  jeunes  Indiens; 
et  que  si  les  chefs  des  six  nations  vouloient  y 
envoyer  une  demi -douzaine  de  leuis  enfans^ 
le  gouvernement  pourvoiront  à  ce  qu’ils  f  us- 
sent  bien  soignés  et  instruits  dans  toutes  les 
sciences  des  blancs.  C’est  une  des  règles  de 
la  politesse  et  de  la  politique  sauvage  ,  dans 
toutes  les  affaires  publiques  ,  de  ne  jamais 
répondre  à  une  proposition  le  même  jour 
quelle  a  été  faite.  «  Ce  seroit ,  disent-ils  , 
>3  traiter  légèrement  et  manquei  d  1  gai  do  , 
au  lieu  qu’en  prenant  du  teins  pour  exa- 
miner  ce  qu’on  propose  ,  nous  prouvons 
»  par  là  l’importance  que  nous  voulons  y 
mettre.  Us  remirent  doncleur  réponse  au 
lendemain.  Alorsl’orateùr  commença  par  ex¬ 
primer  toute  la  reconnoissance qu’ils  av oient 
de  l’offre  généreuse  des  Virginiens  :  «  Car 
„  nous  savons  que  vous  faites  grand  ca  s  de 
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*>  tout  ce  qu’on  enseigne  dans  vos  collèges, 
et  que  d’ailleurs  l’entretien  de  ces  jeunes 
dd  gens  seroitpour  vous  un.  objet  de  dépense. 
dd  Nous  sommes  donc  convaincus  que  ,  dans 
w  la  proposition  que  votis  nous  laites ,  vous 
dd  n’avez  d’autre  intention  que  de  nous  faire 
D?  du  bien,  et  nous  vous  en  remercions  de 
dd  tout  notre  cœur  $  mais  vous  qui  êtes  sages, 
f>  vous  devez  savoir  que  toutes  les  nations 
dd  n’ont  pas  les  mêmes  idées  sur  J  es  mêmes 
dd  choses  ,  et  vous  ne  devez  pas  trouver 
»  mauvais  que  notre  manière  dépenser  sur 
dd  cette  espèce  d’éducation  ne  s’accorde  pas 
dd  avec  la  vôtre.  Nous  avons,  à  cet  égard  , 
dd  quelque  expérience  ;  plusieurs  de  nos  jeu- 
dd  nés  sens  ont  été  élevés  autrefois  dans  les 

D 

dd  collèges  des  colonies  septentrionales  ,  et  y 
dd  ont  appris  toutes  vos  sciences ,  mais  lors- 
dd  qu’ils  sont  revenus  parmi  nous  ,  ilsétoient 
dd  mauvais  coureurs  ,  ils  ignoroient  la  ma- 
d>  nière  de  vivre  dans  les  bois  5  ils  étoient 
d»  inca  pables  de  supporter  le  froid  et  la  faim  ; 
dd  ils  ne  savoient  ni  bâtir  uiie  cabane ,  ni 

-S» 

dd  prendre  un  daim,  ni  tuer  un  ennemi  3  ils 
dd  parloient  fort  mal  notre  langue ,  ensorte 
d>  que  ne  pouyant  nous  servir,  nicoinmè 
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»  guerriers,  ni  comme  chasseurs,  ni  comme 
:»  conseillers,  ils  n’étoient  absolument  bons 
:»  à  rien.  Nous  n’en  sommes  pas  moins  sen- 
sibles  à  votre  offre  gracieuse  ,  quoique 
^  nous  ne  Y acceptions  pas  ;  et  pour  vous 
prouver  combien  nous  en  sommes  recon- 
noissans,  si  des  gentilshommes  delà  Vir- 
y*  ginie  veulent  nous  envoyer  une  douzaine 
>3  de  leurs  en  fans ,  nous  ne  négligerons  rien 
pour  les  bien  élever,  pour  leur  apprendre 
35  tout  ce  que  nous  savons,  et  pour  en  faire 
53  des  hommes.  >> 

Comme  ils  ont  de  fréquentes  occasions 
de  tenir  des  conseils  publics  ,  ils  se  sont  ac¬ 
coutumés  à  y  observer  beaucoup  d’ordre  et 
de  décence.  Les  vieillards  sont  assis  au  pre¬ 
mier  rang ,  ensuite  les  guerriers  ,  puis  les 
femmes  et  les  enfans.  L’office  des  femmes 
est  de  tenir  compte  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  de  le  bien  graver  dans  leur  mémoire  , 
parce  qu’ils  n’ont  point  l’usage  de  l’écriture; 
eiies  doivent  aussi  le  communiquer  à  leurs 

enfans.  Les  femmes  sont  les  registres  viv ans 

* 

de  leurs  conseils;  elles  gardent  un  souvenir 
exact  des  articles  des  traités  conclus  cent  ans 
auparavant;  et  lorsque  nous  consultons  nos 
i  11  •  .  papiers, 

IBP 
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papiers  ,  leur  mémoire  se  trouve  toujours 
d’accord  avec  nos  écrits  (1). 

Celui  qui  veut  parler  se  lève  ;  tous  les 
autres  gardent  un  profond  silence  ;  lorsqu’il 
a  fini  et  qu  il  se  rassied ,  iis  le  laissent  encore 
se  recueillir  pendant  cinq  ou  six  minutes  , 
afin  que  ,  dans  le  cas  où  il  auroitomis  quelque 
chose  de  ce  qu’il  avoit  intention  de  dire  , 
ou  voudrait  ajoutera  ce  qu’il  a  dit, il  puisse 
se  lever  et  reprendre  la  parole.  Interrompre 
quelqu  un ,  même  dans  la  conversation  or¬ 
dinaire  ,  est  le  comble  de  l’indécence.  Com¬ 
parez  a  cette  politesse  des  Sauvages  ,  celle 
de  la  chambre  des  communes  d’Angleterre, 
ou  il  se  passe  à  peine  un  jour  sans  quelque 
tumulte  qui  oblige  l’orateur  à  s’enrouer  k 
loi  ce  de  ciiei  ortie  r  y  orcler  ,  comparez-leur 
encore  vos  sociétés  d’Europe  les  plus  po¬ 
lies  ,  dans  lesquelles  si  vous  n’enoncez  pas 
votre  pensée  avec  la  plus  grande  rapidité  , 
I  impatient  babil  des  personnesavecquivous 

,  ^  Les  femmes  ont  voix  dans  le  conseil,  Porsqu’il 
s’agit  de  quelque  objet  qui  les  intéresse  ,  comme  ,  par 
exemple,  l’aliénation  du  territoire  ;  dans  tout  autre 
cas  ,  elles  ont  recours  aux  moyens  que  la  nature  leur 

conn^  pour  ‘vaincre  La  force  des  passions  des 
îiommes. 

Tome  IL 
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conversez  ,  vous  coupe  votre  phrase,  sans 
que  vous  puissiez  jamais  espérer  de  la  finir* 
Il  est  vrai  que  cette  retenue  des  Sauvages 
dans  la  conversation  ,  est  portée  jusqu’à 
l’excès  >  puisqu’elle  11e  leur  permet  pas  de 
contredire  ce  qu’on  avance  devant  eux. 
C’est  un  moyen  d’éviter  les  querelles}  mais  il 
en  résulte  qu’il  est  très-difficile  de  connoître 
ce  qu’ils  pensent,  et  desavoir  quelle  impres¬ 
sion  vous  faites  sur  eux. Les  missionnaires  qui 
ont  essayé  de  les  convertir  au  christianisme, 

m 

se  plaignent  tous  de  cette  d  éférence  extrême 
des  Sauvages,  comme  de  l’un  des  plus  grands 
obstacles  à  leur  conversion  :  ils  écoutent  la 


prédication  le  plus  patiemment  du  monde  , 
et  donnent  même  des  signes  d’approbation 
en  usage  chez  eux  5  vous  croyez  qu’ils  sont 
convaincus  ,  point  du  tout  ;  c’est  pure  ci¬ 
vilité. 

U11  missionnaire  Suédois  ayant  assemblé 
les  chefs  de  la  tribu  de  Susquehannahy  leur 
fit  un  sermon  où  il  détailloit  les  principaux 
faits  historiques  sur  lesquels  notre  religion 
est  fondée,  tels  que  la  chute  de  nos  premiers 
paren s  quand  ils  mangèrent  la  pomme  ,  la 
vernie  du  Christ  poiu>  réparer  le  mal ,  ses 
miracles ,  la  passion  ,  etc.  Quand  il  eut  fini, 
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ïûi  orateur  sauvage  se  leva  pour  le  remercier. 
»  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est  fort 
«  bon,  lui  dit-il;  c’est  mal  en  effet  deman- 
«  ger  des  pommes  ;  il  vaut  mieux  en  faire 
»  du  cuire.  Nous  vous  avons  bien  des  oblf- 
»»  gâtions  devenir  de  si  loin  pour  nous  ap- 
”  prendre  ce  que  vos  mères  vous  ont  appris; 
«  en  revanche  ,  je  vais  vous' dire  ce  que  les 
«  nôtres  nous  ont  enseigné.  Autrefois  nos 
”  Pères  ne  ^Noient  que  de  la  chaire  des 
«  animaux,  et  quand  leur  chasse n’étoit  pas 
bonne  ,  ils  mouroient  de  faim.  Deux  de 
^  nos  jeunes  chasseurs  ayant  tué  un  daim  , 
»  allumèrent  du  feu  dans  ces  bois,  pour  faire 
^  gr illei  leui  part.  Comme  ils  étoient  prêts 
M  à  commencer  leur  repas  ,  iis  voient  une 
«  jeune  et  belle  femme  descendre  des  nues, 
35  et  s’asseoir  sur  cette  hauteur  que  vous 
«  voyez  là-bas,  au  milieu  de  ces  montagnes 
«  bleues  ;  ils  se  dirent  l’un  à  l’autre  :  c’est 
u  un  esprit  qui,  peut-être  ,  a  senti  l’odeur' 
«  du  gibier  grillé,  et  qui  désire  d’en  manger  ; 

»  il  fautlui  en  offrir.  Us  lui  présentèrent  la 

langue  de  1  animal  ;  elle  trouva  ce  mets 
»  fort  de  son  goût ,  et  leur  dit  :  Votre  hon¬ 
nêteté  ne  restera  pas  sans  récompense . 

»  Venez  en  ce  même  lieu  après  treize  lunes , 

R  a 
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33  et  vous  tram  erez  de  quoi  vous  nourrir , 
33  vous  et  vos  enfans  ,  jusqu9 à  la  dernière 
33  génération.  Ils  n’y  manquèrent  pas  ,  et 
33  furent  bien  surpris  cle  trouver  de  s  plantes 
33  qu’ils  n’avoient  jamais  vues  auparavant, 
33  mais  dont  la  culture  constamment  en- 
33  tretenue  parmi  nous  depuis  ce  teins  , 
33  nous  a  été  du  plus  grand  prolit.  La  ou 


33 

33 

33 

33 

33 


avoit  touché  lainain  droite  de  cette  femme 
céleste,  ils  trouvèrent  le  mais ;  a  1  endroit 

ou  elle  avoir  touché  avec  la  main  gauche, 

des  haricots  ,  et  à  celui  où  elle  s’étoit 
assise  ,  le  tabac .  33 


Le  bon  missionnaire  trouva  ce  conte  très- 
absurde.  cc  Je  vous  ai  annoncé,  leur  dit-il, 
33  des  vérités  sacrées  ,  et  tout  ce  que  vous 


33  venez;  de  me  conter  n’est  que  fable  et 
33  mensonge.  33  Le  Sauvage  offensé ,  lui  ré¬ 
pondit  :  cc  Frère  ,  il  paroi t  que  vos  parens 
33  ont  négligé  votre  éducation  ;  ils  ne  vous 
33  ont  pas  bien  instruit  des  règles  de  la  po- 
33  litesse  \  vous  avez  vu  que  fidelles  a  [ces 
33  règles  que  nous  connoissons,  nous  avons 
33  cru  toutes  vos  histoires  3  pourquoi  refusez- 


33  vous  de  croire  les  nôtres  ?  53 

Lorsque  quelques  sauvages  viennentdans 
une  de  nos  villes,  le  peuple  est  sujet  à  se 
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presser  autour  de  lui ,  aie  regarder  fixe¬ 
ment,  à  l’incommoder  dans  les  momens  où 
il  youdroit  être  tranquille  ;  ils  regardent 
cela  comme  une  gran  de  incivilité,  et  comme 
une  preuve  du  peu  de  connoissance  que 
nous  avons  de  la  vraie politesseetdes  lionnes 
manières.  «  Nous  ne  sommes  pas  ,  disent- 
ils  ,  moins  curieux  que  vous,  et  quand 
35  vous  venez  dans  nos  habitations  ,  nous 
33  désirons  de  trouver  le  moment  de  vous 
regarder  $  mais  nous  avons  soin  de  nous 
^  cacher  derrière  les  buissons,  par-devant 

^  lesquels  vous  devez  passer,  et  nous  n’al- 

\ 

^  Ions  pas  vous  importuner  indiscrètement 
de  notre  présence.  » 

Leur  manière  d’entrer  dans  un  village 
étranger  est  soumise  aussi  à  des  usages  du 

O  u 

même  genre.  Ils  regardent  comme  une  im- 

O  e  J 

politesse,  dans  un  étranger  qui  voyage  , 
d’entrer  brusquement  dans  une  habitation, 
sans  donner  avis  de  son  arrivée.  Aussi,  dès 
que  l’un  d’eux  approche  d’un  village  ,  il 
s’arrête  ,  il  crie  ,  et  il  attend  qu’on  vienne 
l’introduire.  Ordinairement  deux  anciens 
sortent  au-devant  de  lui  ,  et  lui  servent  de 
Conducteurs.  Il  y  a  dans  chaque  village  une 

J  X  O 

cabane  vuide  ,  qu’on  appelle  la  maison  des 
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étrangers.  C  est-là  qu’on  le  loge  ,  pendant 
que  les  deux  vieillards  vont  de  halte  en  liai  te 
annoncer  qu'il  est  arrivé  un  étranger  ,  qui 
probablement  est  fatigué  et  a  faim.  Chacun 
lui  envoie  ce  qu’il  peut  sur  ses  épargnes  , 
clés  alimens  et  des  peaux  de  bêtes  pour  se 
cou  cher  ;  quand  il  est  bien  remis  ,  on  lui 
approche  ides  pipes  et  du  tabac  ,  et  alors 
seulementla  conversation  commence,  j  amais 
auparavant.  On  lui  demande  :  ce  Qui  êtes- 
^  vous  r  où  allez-vous  ?  quelles  nouvelles 
^  y  a-t-il  i  ^  et  1  entretien  finit  par  lui  offrir 
tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  cou- 
tuilier  sou  voyage  ,  comme  des  guides,  des 
vivres  •  et  jamais  on  ne  lui  demande  rien 
pour  la  réception  qu’on  lui  a  faite.  Chacun, 
d’eux ,  en  particulier ,  pratique  cette  même 
hospitalité  ,  regardee  chez,  eux  comme  une 
principale  vertu.  Notre  interprète,  Conrad 
tj-y  eiser y  m’a  raconté  à  ce  propos  un  trait 
remarquable.  Il  était  comme  naturalisé  parmi 
les  six  nations,  et  parloit  très-bien  la  langue 
nioZiawsk.  Un  jour  qu’il  voyageoit  chez  les 
Sauvages  ,  chargé  d’un  message  de  notre 
gouverneur  pour  l’assemblée  d’ O  no  ndaga  , 
il  passa  devant  Phabitation  clu  Sauvage  Cana- 
netego  ,  l’un  de  ses  anciens  amis ,  et  Cap¬ 
pella  5  celui-ci  l’embrassa,  étendit  des  four- 
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rurespotirle  faire  asseoir,  mit  devant  lui  des 
fèves  bouillies  ,  du  gibier  ,  mêla  ensemble 
de  l’eau  et  du  rhum  pour  le  désaltérer. 
Après  que  Conrad  eut  été  bien  régalé  ,  et 
qu’il  eut  allumé  sa  pipe  ,  le  Sauvage  com¬ 
mença  à  causer  avec  lui  ;  il  lui  demanda 
%> 

comment  il  s’étoit  porte  depuis’plusieurs  an¬ 
nées  qu’ils  ne  s’étoient  vus,  d’où  il  venoit , 
quel  étoit  l’objet  de  son  voyage  ?  Conrad 
répondit  à  toutes  ces  questions  ;  et  comme 
la  conversation  coininençoit  à  languir  ,  le 
Sauvage  la  reprit  ainsi  : 

cc  Conrad ,  vous  avez  vécu  long-tems.chez 
les  blancs,  et  vous  avez  quelque  connois- 
s  an  ce  de  leurs  mœurs.  J'ai  été  quelquefois  à 
Albanp ,  et  j’ai  observé,  qu’une  fois lasemaine 
ils  ferment  leurs  boutiques  ,  et  s’assemblent 
tous  dans  une  grande  maison  5  dites-moi 
pourquoi  ?  que  font-ils  là  ?  00  Ils  s' '  assemblent  y 
dit  Conrad,  pour  entendre  et  apprendre  les 
bonnes  choses .  ^  Je  11e  doute  pas,  reprit  le 
d~>  Sauvage  ,  qu’ils  11e  vous  l’aient  dit ,  ils 
3 "î  me  l’ont  dit  aussi  à  moi  ;  mais  je  doute 
»  que  cela  soit  vrai ,  et  voici  mes  raisons. 
'  33  J’allai  dernièrement  à  Alba/iy  ,  pour 
3o  vendre  mes  fourrures  et  acheter  des  cou- 
00  yertures  ,  des  couteaux  ,  île  la  popalre , 
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du  rhum ,  etc.  Vous  savez  quejetrafiquois 
«  ordinairement  avec  Hans  Hanson ,  mais 
33  PourtaJît  j’avoisquelqu’enyie  de  trafiq  uer 
”,  *VCC  d’autres-  Quoiqu’il  en  soit,  j’appeiiai 
a  joid  Jx ans  ,  et  lui  demandai  combien  il 
vouloit  me  donner  pour  mes  peaux  Ae  castors. 
«  Je  ne  puis  pas  les  payer,  me,  dit-il,  plus 
33  de  quatre  schellmgs  la  livre  .mais  pour  le 
P7  esen  'h  ajouta-t-il  5  j e  ne puis  vous parler 
33  d'affaires.  C’est  aujourd’hui  que  nous 
nous  assemblons  pour  apprendre  les 
bonnes  choses  ,  et  je  vais  à  l’assemblée. 
33  Je  pensois  alors  que  ,  ne  pouvant  rien 
«  conclure  pour  le  moment,  je  ferais  aussi 
«  bien  d’aller  avec  lui  ,  et  je  le  suivis  à 
33  l’assemblée.  Un  homme  vêtu  de  noir  se 
33  ^va  et  commença  h  parler  au  peuple  avec 
33  beaucoup  d’humeur.  Je  ne  compris  pas  ce 
«  qu’il  disoit ,  mais  m’appercevantqu’il  nous 
«  regardent  beaucoup  Hans  et  moi  ,  je  crus 
33  T1’11  étoit  fâché  de  me  voir  là  ,  je  sortis, 

33  j  allai  in  asseoirprèsdelamaison,  j’allumai 

«  ma  pipe  ,  et  je  fumai  en  attendant  que 
35  l’assemblée  fût  finie.  Il  me  vint  aussi  dans 
33  l’esprit  queriiommenoiravoit  dit  quelque 
33  chose  au  sujet  de  la  peau  de  castor ,  et 
33  je  soupçonnai  que  ce  pouvoit  bien  être 
33  le  s  uj  et  de  leur  assemblée .  En  con  séqu  en  ce 
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*>  dés qu^ils  sortirent,  j’abordai  mon  mar- 

^  chaud .  y  espci  e  lui  dis-je,  qi/c  vous  êtes 
^  co /iv  e /ms  de  znc  donne/'  plus  de  a  notre 
^  schellings  pour  ma  peau  de  castor ?  Non, 
33  non ,  me  dit-il ,  je  ne  puis  même  eu  do /mer 
33  tant ;  vous  ni  en  aurez  que  trois  schellings 
^  et  six  s  ois .  J  e  m’adressai  à  qu  el  qu  es  autres 
^  marchands j  tous  n’eurent  qu’un  meme  re- 

frein  '.trois  schellings  et  six  sols.  Cela  me 

- 

35  confirma  dans  mes  soupçons  ;  je  vis  bien. 
39  Tae  ces  assemblées,  où  ils  prétendoient 
33  apprendre  les  bonnes  choses ,  n’avoient,  en 
^  effet  j  pourbut ,  que  d’apprendre  à  frauder 
^  les  Indiens  sur  le  prix  des  peaux.  Réfléchis- 
a  sez  un  peu  avec  moi,  Conrad,  et  vous  serez 
D5  c^e  mon  avis  ;  iis  s’assemblent  si  souvent 
pour  apprendre  les  bonnes  choses  !  Ils 
«  doivent  en  avoir  acquis  jusqu’aujourd’hui 
33  quelques  connoissances ,  mais  ils  en  sont 
«  tout  aussi  ignorans qu’ils étoient.  Kappe- 
«  lez- vous  quelle  est  notre  coutume  j  quand 
33  un  ‘^ailc  voyage  clans  nos  contrées ,  et  qu'il 
33  entre  aans  une  de  nos  cabanes ,  nous  le 
ti  aitons  toujours  comme  je  vous  traite  im  ; 
nous  le  séchons  ,  s  il  est  mouillé  ;  nous  le 
^  1  ° c^lau fr °n s ,  s  il  a  1  r oid ;  nous  lui  donnoi i s 
flU01  soulager  sa  faim  et  sa  soif;  nous 
**  faisons  coucher  et  dormir  sur  nos  four- 
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rares  les  plus  douces ,  et  pour  tout  cela  r 
»  jamais  nous  ne  demandons  rien  ;  mais  si 
33  j’entre  chez  un  blanc  d yAlbany  y  et  que  je 
33  demande  à  manger  et  à  boire  :  oh  est  votre 
33  argent?  me  dit-on  ]  et  si  je  n’en  ai  pas  , 

k 

33  hors  d’ici  ,  chien  d,’ Indien.  Voilà  comme 
33  on  nous  traite.  Vous  voyez  bien  qu’ils  n’ont 
33  encore  rien  appris  de  ces  bonnes  choses 
33  que  nous  savons  nous*  sans  avoir  besoin. 
33  d’assemblées  pour  les  apprendre  ,  parce 
33  que  nos  mères  nous  les  enseignent  dès 
33  notre  enfance.  Il  est  donc  impossible  que 
>3  l’objet  de  leurs  assemblées  soit  tel  qu’ils 
33  le  disent  ,  et  la  vérité  est ,  qu’ils  n’y  ap- 
33  prennent  rien  ,  si  ce  n’est  à  frauder  les 
33  Indiens  sur  le  prix  des  castors.  33 


Les  principes  religieux  éprouvèrent  un 
terri  bl  e  é  elle  c  chez  les  Aborigènes ,  à  ]  ’  ép  o  qu  e 
où  ils  virent  qu’il  y  avoit  sur  la  terre  trois 
espèces  d’hommes.  Depuis  lors  le  catalogue 
de  leurs  dieux  n’en  a  plus  contenu  que  trois, 
l’iiii  pour  eux,  l’autre  pour  les  blancs  et  le 
troisième  pour  les  noirs.  Dans  ce  nouveau 
système,  ilsse  regardent  comme laperfection 
de  la  nature  ;  Us  n’ont  été  créés,  disent-ils* 
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que  sur  l’expérience  que  les  blancs  et  les 
noirs  étaient  des  ouvrages  inférieurs. 

Ils  ont  le  dogme  de  la  vie  future  ;  ils 
croient  que  l’ombre,  c’est-à-dire,  l’ame qui 
survit  au  corps,  s’en  va  vers  le  midi,  dans 
un  lieu  qu’ils  ne  connoissent  pas,  mais  qu’ils 
supposent  très- curieux;  que  là  elle  jouit  du 
bonheur  de  manger  ,  de  chanter  et  de  dan¬ 
ser  ,  sans  être  jamais  fatiguée  ni  ennuyée. 

Ils  pensent  que,  dans  l’autre  vie,  la  plu¬ 
part  des  hommes  sont  heureux  ,  et  que 
ceux  qui  ne  le  seront  pas  ,  n’auront  d’autre 
peine  que  l’exclusion  de  ce  monde,  où 

.t 

résident  les  esprits  heureux. 

L’application  des  récompenses  et  des 
peines,  ne  roule,  selon  eux,  que  sur  la 
conduite  envers  le  genre  humain ,  et  n’est 
nullementrelative  aucultede  l’Etre -8  uprême  * 
Il  y  a  des  Tribus  qui  admettent  un  être 
tout-puissant  ,  qu’on  appelle  Kichtan .  Ce 
Dieu  créa  l’homme  et  la  femme  d’une  pierre , 
mais  il  les  détruisit  ensuite  ,  n’ayant  pas  été 
satisfait  de  son  ouvrage  ;  il  lit  après  sortir 
d’ün  arbre  un  autre  couple,  qui  a  peuplé  la 
terre.  Ils  adressent  leurs  prières  à  ce  Dieu 
dans  l’abondance,  àl’occasiondesvictoires, 
et  dansfétat  de  prospérité  ,  iis  reconnaissent 


/ 


f 


Ao 


Des  Aborigènes , 

un  autre  Dieu  qui  punit  ;  celui-là.  ils  ne 
I  adorent  que  par  crainte» 

Ils  ci  oient  tous  al  imiiiortalite  de  famé  ^ 
le  juste ,  en  mourant,  va  à  Kichtan  rejoindre 
ses  amis  ,  et  jouir  de  tous  les  plaisirs  j  le  mé¬ 
chant  va  au  même  lieu,  mais  il  est  con¬ 
damné  à  errer  tout  autour  dans  un  mécon¬ 
tentement  sans  fin,  et  dans  des  ténèbres 
éternelles. 

Ce  seroit  sans  doute  ici  la  place  de  toutes 
les  objections  ,  que  l’on  prétend  quelles  In¬ 
diens  on  t  haltes  contre  la  religion  chrétienne. 
Il  yen  a  qui  tombent  sur  les  contradictions 
apparentés  qui  se  trouvent  dans  les  livres 
ne  i  Ecriture ,  lorsqu’on  isole  les  textes. 
D’autres  sont  relatives  au  péché  de  Judas  , 
qui  n’eût  pas  dû  déplaire  à  Dieu  ,  puisque 
Dieu  J’avoit  prévu.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
disent  qu’ils  ont  discuté  à  fond  la  chûte  , 
des  anges,  la  création,  le  péché  d’Adam  , 
la  damnation  éternelle  ,  l’incarnation  ,  la 
résurrection  des  corps  ,  et  la  plupart  des 
dogmes  delà  religion  de  Jésus-Christ.  Il  est 
aisé  de  voir,  par  les  réponses  qu’on  leur  fait 
faire ,  que  l’on  s’est  plu  à  mettre  dans  leur 
bouche  tout  ce  que  l’esprit  d’innovation  a 
enseigné  dans  les  différens  siècles  def  Eglise» 
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Je  n’ai  trouvé  aucuns  Igné  d’authenticité  dans 
tous  les  rapports  qui  sont  faits  à  ce  sujet 
par  plus  d’un  auteur,  de  sorte  que  je  m’é- 
loignerois  du  motif  de  mon  ouvrage,  si  je 
m’appesantissois  sur  un  article  qui ,  après  un 
mûr  examen ,  ne  111’a  pas  paru  présenter 
une  vérité  de  fait. 

fl  y  a  plusieurs  tribus  où  les  missionnaires 
ont  fait  des  prosélites  ,  mais  celles  qui 
ont  le  plus  généralement  reçu  le  baptême  > 
sont  les  tri  bus  d  es  O/iciclasel  d  esDela  w  cires . 

On  n’a  aucune  connoissance  qu’il  existe 
parmi  les  Indiens  des  codes  civils  et  crimi¬ 
nels  5  les  crimes  sont  si  rares  parmi  eux  , 
qu’il  n’y  a  aucune  peine  de  prononcée 
contre  les  coupables  ;  ils  sont  livrés  au  rué- 

IL  ' 

pris  5  on  les  fuit,  et  d’eux-mêmes  ils' sfé  pros¬ 
crivent.  La  vengeance  dans  la  personne 
offensée,  ou  dans  les  pareils  de  l’offensé,  est 
xla  suprême  loi  criminelle.  Si  les  crimes 
avoient  été  communs,  il  eût  fallu  autant  les 
réprimer,  qu’arrêter  cette  manière  de  punir. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  en  géné¬ 
ral  très-simples  clans  chaque  tribu.  Il  est 
d’usage  chez  les  tribus  qui  habitent  l’Etat  de 
Newyork ,  que  le  futur  paie  préliminaire- 
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ment  une  certaine  somme  (i).  Les  femmes 
n  liabitentpomtavec  leurs  maris  lorsqu’elles 
sont  enceintes  ou  quelles  nourrissent.  Le  di¬ 
vorce  est  permis  aux  deux  sexes.  L’infidé¬ 
lité  n  est  point  un  crime  ,  mais  une  femme 
qui  a  le  projet  de  satisfaire  un  goût ,  doit 
en  avertir  son  mari ,  ou  ses  plus  proches 
parens;  si  elle  oublie  cette  formalité,  elle 
est  exposée  à  la  vengeance  de  l’offensé ,  qui 
peut  la  punir  de  mort. 

Les  Aborigènes  ont  une  monnoie  qu’ils 
appellent  wampons,  qui  leur  sert  dans  leurs 
échangés,  et  qui  entredans  leur  parure.  Il  y 
a  des  wampons  bleus  et  des  wampons  blancs; 
ce  sont  des  ffagmens  d’une  coquille  bivalve, 
appel Jée  porcelaine,  taillés  en  petits  cilindres 
longs  de  cinq  lignes.  Ils  font  grand  cas  du 
poisson  qui  loge  dans  cette  coquille.  Les 
Européens  en  ont  fait  la  pêche  pendant 
long-tems,  etc’étoit  nn  bon  'commerce  pour 
eux  que  d’aller  les  leur  vendre  à  Albany. 
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(1)  Il  y  a  des  tribus  où  l’usage  autorise  un  préli- 
mi,  aire  «ès-essentiel,  c’est  l’essai  du  mariage.  Une 
jeune  fille  peut  passer  quelques  jours  avec  un  jeune 
omnie  ,  le  quitter  et  en  prendre  un  autre,  et  ne  se 
marier  que  lorsqu’elle  trouve  ce  qui  lui  convient. 
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Ils  sont  très-doux  ou  très- cruels  envers 
leurs  prisonniers ,  car  chez  eux  il  n’y  a  pas 
de  milieu,  ou  l'adoption ,  ou  la  mort  (1),  par 
des  voies  toujours  cruelles.  C’est  encore 
un  problème  de  savoir  s’ils  sont  antropo- 
pliages.  On  a  eu  souvent  occasion  de  con¬ 
verser  avec  eux  sur  cet  article;  ils  l’ignorent 
autant  que  nous.  Il  est  peut-être  moins  per¬ 
mis  de  1’assurer,  que  de-dire  q  ue  les  premiers 
usurpateurs  ont  eu  recours  à  cette  calomnie, 
pour  se  justifier  des  crimes  qu’ils  ont  quel¬ 
quefois  commis  sur  eux.  Car  ,  quoique  la 
barbarie,  dans  l’Amérique  Septentrionale , 
n’ait  jamais  été  ,  de  la  part  des  blancs  ,  que 
le  crime  des  particuliers,  il  ne  seroit  pas 
impossible  d’attribuer  la  cruauté  des  Indiens 
envers  leurs  prisonniers ,  à  la  cruauté  des 
blancs  envers  les  Indiens. 


(1)  Voici  un  fait  qui  le  prouve  :  Samuel  Butterfîeld 
avoit  tué  un  de  leurs  chefs  \  devenu  ensuite  leur  prison¬ 
nier  ,  ils  délibérèrent  sur  le  genre  de  supplice  5  les 
uns  proposèrent  de  le  brûler  vif  5  d’autres  vouloiçnt 
le  fouetter  jusqu’à  la  mort.  La  décision  entre  les  deux 

r  * 

avis  fut  laissée  à  la  veuve  ,  qui  adopta  Buttej'fiehg  en 
disant,  que  puisque  sa  mort  ne  devoir  pas  lui  rendre' 
son  mari  ?  elle  désirait  qu’il  ne  périsse  pas. 

■  ■'  I  *  ... 
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Ou  a  inséré  dans  beaucoup  d’ouvrages  , 
écrits  suri  Amérique,  une  lettre  du  docteur 
K /ius h  à  un  de  ses  amis,  dans  laquelle  il  dé¬ 
peint  le  genre  de  vie  que  mènent  les  diffé¬ 
rons  culttyateursdes  terres  d’Amérique. Ceux 
c]u  il  place  dans  la  première  classe ,  sont  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  parties  des 
Etats-Unis  les  plus  éloignées  des  habitations 
îéunies.  Us  donnen  t  quelques  momens  à  la 
culturedes  grains  les  plusnécessaires,  et  tout 
le  reste  de  leur  vie  est  employé  à  la  chasse 
etàla  boisson  ;  leurs  mœurs  sont  entièrement, 
sauvages,  et  font  un  contraste  frappant  avec 
celles  des  Aborigèn  es,  qui,  ainsirapprochées 
dans  un  ineme.tableau,  ressortent  plus  avan¬ 
tageusement  que  ne  pourraient  le  faire  les 
mœurs  d’un  peuple  appelle  civilisé.  Ces  sau¬ 
vages  blancs  insultent  les  Aborigènes  ;  il  les 
trompent  dans  les  contrats;  ils  einpiètentsur 
leur  territoire  ;  ils  volent  leurs  canots,  et  ils 
n  e  leur  font  aucun  quarti  er,  lorsqu’ilssontles 
plusnombreux.  Si  donc  ,  pour  juger  de  la 
barbarie  quel’on  reproche  aux  Aborigènes, 

1  on  îemontoit  a  sa  source,  on  ne  trouvei'oit, 
peut-être  dans  leur  conduite,  qu’une  ven¬ 
geance  juste,  et  qui  ne  diffère  nullement  de 
celte  des  peuples  qui,  dans  leur  civilisation, 

ont 
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ont  fait  de  la  vengeance,  en  dépit  de  toutes 
les  vertus ,  un  article  du  droit  des  nations. 

Parmi  mille  exemples  que  je  pourrais 
donner  pour  justifier  mon  opinion ,  je  n’en 
citerai  que  deux  j  mais  ils  sont  frappans 
l’un  et  l’autre. 

Les  Indiens  Shavanés  étant  restés  alliés 
des  colons  Anglais  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance,  leur  chef,  ou  Sac  hem,  avoit 
souvent  donné  aux  blancs  des  preuves  de  son 
amitié  ;  un  jour,  comme  il  éto.t  à  jouer  aux 
échecs  avec  un  officier  qui  coinmandoit  un 
poste  avancé,  on  entendit  tout-à-coup  du 
bruit  autour  de  la  maison ,  et  en  meme  teins 
on  vit  entrer  une  bande  de  vagabonds  ,  es¬ 
pèce  de  Sauvages  blancs  ,  qui  venoient  , 
dirent-ils ,  venger  sur  le  Sac  hem  lamort  d’un 
blanc  qui  avoit  été  assassiné  dans  les  bois 
par  un  Shavanés .  Le  Sac  h  cm  répondit  qu’il 
étoit  ami  des  Blancs  et  de  la  justice  $  que  le 
coupable  serait  puni  sur-le-champ,  si  on 
pouvoit  le  découvrir,  et  que  même  il  le 
livrerait  à  leur  juste  ressentiment.  L’officier 
Anglais  appuya  le  discours  du  Sachem  ;  mais 
rien  ne  put  empêcher  ces  barbares  de  le 
faire  périr.  Le  Sachem  voyant  alors  que  leur 

resolution  étoit  inébranlable ,  leur  dit,  avec 

Tome  II.  C 
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Uiic  feimete  héroïque  <T*ai  toujours  méprisé 
la  vie  et  je  la  méprise  encore  ;  mais  je  vous 
avertis  que  mon  peuple  vengera  ma  mort 
su?  vous .  En  disant  cgs  mots,  il  leur  pré¬ 
senta  sa  poitrine  découverte;  ils  le  percè¬ 
rent  ae  vingt  coups ,  et  il  expira  sur  la  place. 
Est-il  étonnant  qu’un  délit  de  cette  impor¬ 
tance  ait  imprimé  dans  le  cœur  des  Shavanés 
une  haine  implacable  et  qu’ils  aient  exercé 
indistinctement  leur  vengeance  jusqu’au 
tems  où  ils  ont  signé  un  traité  de  paix  avec 
les  députés  du  Congrès,  en  1786? 

Le  second  exemple  est  l’anecdote  très- 
ï  g  '  connue  de  Logan  ;  elle  donne  en  outre  , 

elle  seule ,  une  idée  exacte  du  caractère  des 
Aborigènes. 

Logan  ,  ch  ef  des  Mingos  ^  étoit  très -  ami 
des  Blancs;  mais  avant  perdu  toute  sa  fa¬ 
mille  par  la  barbarie  d’un  homme  appelle 
Cresap ,  qui,  placé  en  embuscade  avec  quel¬ 
ques  bandits,  avoit  fait  feu  sur  un  canot 
où  elle  se  trouvoit toute  entière,  fut  obligé 
de  leur  déclarer  la  guerre  pour  se  venger. 
Le  succès  des  armes  ne  répondit  pas  à  la 
justice  de  son  ressentiment  ,  etsa  nation  fut 
\  J  obligée  de  demander  la  paix.  Trop  fier  pour 

a  traiter  en  personne ,  mais  aussi  ne  voulant 
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pas  que  le  traité  pût  être  infirmé  par  sort 

absence  absolue,  il  écrivit  au  lord  Dunmore 

0 

la  lettre  suivante  : 

cc  J’interpelle  tous  les  Blancs ,  afin  qu’ils 
déclarent'  si  jamais  l’un  d’eux  est  entré 
^  dans  la  cabane  de  hogcui ,  poussé  par  la 
53  faim ,  et  Logan  ne  lui  a  pas  donné  a  man- 
D3  ger  ;  si  quelqu’un  d’entre  eux  est  arrivé 
53  nu  et  saisi  par  le  froid,  et  Logan  ne  l’a 
53  pas  couvert;  pendant  la  durée  de  la  der- 
53  nière  guerre,  cette  guerre  longue  et  san- 

o  7  1  O  O 

33  guinaire,  Loga?i  resta  oisif  cl  an  s  sa  cabane, 

53  et  il  plaid  oit  pour  la  paix.  Tel  étoit  mon 

53  amour  pour  les  Blancs,  que  mes  coinpa- 

55  triotes  me  montraient  au  doigt,  et  disoient  : 

53  Logan  est  l’ami  des  Blancs.  J’eus  même 

53  pensé  à  vivre  parmi  vous,  sans  les  injures 

53  d’un  seul  homme.  Le  colonel  Cresap ,  au 

53  printems  dernier,  de  sang-froid  et  sans 

53  être  provoqué,  assassina  toute  la  famille 

5*  de  Logan ,  n’épargn  ant  ni  mes  femmes ,  ni 

53  mes  enfans.  Il  n’y  a  plus  une  seule  goutte 

53  de  mon  sang  qui  coule  dans  les  veines 

53  d’une  créature  vivante.  Ce  crime  appella 

53  ma  vengeance  :  je  l’ai  cherchée;  j’ai  tué 

53  plusieurs  Blancs  ;  je  l’ai  pleinemen  t  assou- 

53  yie.  Je  me  réjouis  aux  rayons  de  la  paix 
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35  cir!'  •l"!SCIitsurma  patrie,  maisn’allez  pas 
«  nourrir  la  pensée  que  ma  joie  soit  la  joiô 
u  de  la  lâcheté.  Logan  ne  fut  jamais  lâche, 
»  et  jamais  il  ne  tournera  sur  ses  pieds 
35  Pour  sauver  sa  vie.  Qui  est-ce  mainte- 
55  liant  qui  s  attristera  sur  la  mort  de 
^  Logan  ? —  Personne.  » 

Que  I  on  reprocne,  apres  ces  deux  exein- 
pies ,  la  barbarie  des  supplices  aux  Indiens. 
Iiélas!  s  us  connoissoient  notre  histoire,  ils 
nous  répondraient  :  les  Biancsne tenaillent- 
ils  pas,  et  n  ec&rtelent-ils  pas  pour  punir  les 


attentats  commis  sur  la  personne  de  leurs 
chefs?  Qui  donc  fut  fauteur  de  la  question 
extraordinaire,  avant  la  preuve  du  crime? 

Que  l’on  mette  dans  la  balance  le  carac¬ 
tère  d  un  Aborigène  de  f  Amérique  septen¬ 
trionale,  et  le  caractère  d’un  homme  civilisé  * 
celui-ci  aura  plus  que  celui-là,  les  vices 
qu  il  a  reçus  de  ce  qu’on  appelle  civilisation, 
laquelle ,  telle  qu’elle  est  connue ,  ne  donne, 
pour  dédommagement  aux  nations  dites  ci¬ 
vilisées,  que  quelques  connoissances  de  plus, 
qui  ne  sont  le  partage  que  du  petit  nombre. 

Un  petit  établissement  parmi  les  Abori¬ 
gènes,  seroit ,  à  mon  avis  ,  une  conquête  sur 
nos  mauvaises  mœurs.  L’homme  qui,  par 
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philosophie ,  iroit  passer  chaque  année  un 
certain  terns  avec  eux,  11e  pourrait  manquer 
d’en  revenir  meilleur.  La  philosophie  n’est 
plus  qu’un  mot  y  on  en  a  la  théorie  chez  les 
nations  civilisées  5  les  Indiens  en  ont  la 
vraie  pratique $  et  malheur  à  eux,  (  si  la 
natui  e  les  a  destines  a  toujours  occuper  une 
place  parmi  les  peuples  de  la  terre,  )  lors¬ 
que  le  mot  de  philosophie  se  1er  a  entendre 
clans  leurs  assemblées  ;  il  n’y  aura  plus  alors 
parmi  eux,  ni  philosophe,  ni  vraie  vertu. 
La  philosophie  est  un  art ,  dit-011  dans 
1  école ,  c’est  l’art  d’édifier  avec  des  pensées 
et  des  mots  j  mais ,  ainsi  que  dans  l’archi¬ 
tecture  matérielle  ,  il  y  a  peu  de  bons  archi¬ 
tectes  ,  près  qu’au  cun  d’eux  ne  bâtit  pour 
lui  ;  et  le  meilleur  d’entre  eux ,  qui  fait  le 
plus  beau  palais,  le  voit  presque  toujours 
habité  par  des  hommes  qui  ne  sentent  ni  les 
beautés  ce  1  art,  ni  le  mérite  de  l’ouvrage. 
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CHAPITRE  XX, 


De  Tesclayage. 


Sommaire. 

La  question  sur  la  liberté  des  Nègres  n’est 
pas  la  meme  dans  les  Etats-Unis  qu  en  Eu¬ 
rope.  — .  Tous  les  écrivains  Américains 
avouent  le  principe.  —  Les  Américains  ont 
proposé  plusieurs  moyens  T  émancipation  —  Il 
n  y  a  que  des  voies  lentes .  — -  Les  deux  Ca¬ 
roline  s  et  la  Géorgie  méritent  d’  être  blâmées. 
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—  Les  douçe  autres  Etats  emploient  les 
moyens  possibles.  —  Loi  du  Newhampshire. 

—  Du  Mussachusett.  —  Du  Connecticutt. 
~ De  Rhodeisland.  — De  l’ Etat  de Newjork. 

—  Du  Jersey.  —  De  la  Pensylvanie .  —  So¬ 
ciété  des  Nègres  de  Philadelphie.  —  Péro¬ 
raison  d’une  adresse  de  cette  société  auæ 
députés  de  la  convention  à  Philadelphie.  — Loi 
de  la  V irginie.  —  Du  Delaware.  —  Nombre 
des  esclaves  dans  les  Etats-Unis.  —  Conduite 
des  Quakers.  —  Causes  d'extirpation  de 
V esclavage .  —  Le  bon  esprit  des  Américains 
tranchera  la  question . 


.. 


JLm  question  sur  la  liberté  des  Nègres  ,  ne 
peut  pas  être,  dan  s  les  Etats-Unis,  unesimple 
question  de  droit.  L’humanité  a  pu  ne  ia 
traiter,  en  Europe,  que  dans  les  cabinets 
des  philosophes ,  en  attendant  que  la  philo¬ 
sophie  ait  suggéré  aux  gouyernemens  le 
moyen  de  sacrifier  sans  danger  pour  l’es¬ 
clave  comme  pour  1  homme  libre,  l’escla¬ 
vage  à  la  liberté.  Mais  dans  les  Etats-Unis  , 
la  question  regarde  le  gouvernement  lui- 
même  ;  et  s’il  y  a  des  Etats  où  les  moyens 
d’extirpation  (  quels  qu’ils  soient,  s’il  en 
existe  )  ne  sont  pas  employés,  on  peut  leur 
dire,  qu’une  des  bases  de  leur  constitution, 
la  liberté,  gémit  sous  le  poids  de  leur  in¬ 
justice  et  de  leur  inconséquence. 

Tous  les  Américains  qui  ont  écrit  sur  la 
liberté  des  Nègres ,  ont  confessé  le  principe  ; 
ils  ont  gémi  sur  i  ’inçohérance  que  l’esclavage 
introduit  dans  le  tableau  de  leur  gouverne- 
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ment,  et  ils  ont  cherché  à  éclairer  leurs  con¬ 
citoyens  5  mais  les  mêmes  raisons  qui  gênent 
en  Europe,  existent  en  Amérique  ;  et  quoi¬ 
que  parmi  eux,  il  y  en  ait  plusieurs  qui  ont 
suggéré  des  moyens  qui  font  honneur  à 
leurs  principes,  cependant  ils  n’ont  pas  pu 
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prouver  qu’il  y  eût  d’autre  voie  pour  guérir 
le  mal  ,  qu’un  remède  lent. 

On  a  pioposé  d  établir  des  écoles  publi- 
qnes,  où  l’on  instruiroit  les  enf'ans  nègres 
de  chaque  sexe,  et  de  fixer  une  époque  où 
ils  s er oient  déclarés  libres. 

On  a  proposé  de  déclarer  libres  tous  ceux 
qui  naîtront  après  qu’on  aura  promulgué 
la  loi  de  cessation  d’esclavage. 

On  a  proposé  de  les  vendre  en  totalité 
aux  planteurs  des  isles. 

Le  docteur  Ihoj'ion  a  proposé  de  les 
ti aixspoiter  tout  simplement  en  Afrique. 

mr.  Jejf cessait  ^  dans  ses  notes  sur  la 
l  Ig  mie  j  quel  on  peut  appel  1er  lumineuses  y 
puisque  c  est  le  titre  modeste  qu’il  a  voulu 
donner  a  aes  recherches  philosophiques  , 
a  proposé  d’envoyer  successivement  les 
gainons  oo  21  ans  et  les  filles  de  18,  après 
les  avoir  éduqués  aux  dépens  du  public,  et 
les  avoir  pourvus  de  tout  ce  qui  peut  leur 
etre  nécessaire  ,  sur  une  terre  qu’011  donne¬ 
rait  en  propriété;  de  protéger  la  Colonie 
pendant  son  enfance  ,  et  d’en  faire  une 
aillée  des  Etats-Unis  ,  lorsqu’elle  aurait 
acquis  assez  de  consistance  pour  avoir  une 
place  dans  les  corps  politiques. 
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En  même  teins  que  ce  plan  a  tous  les  ca¬ 
ractères  cle  riiumanité,  il  professe  aussi  tous 
les  principes  de  la  constitution  des  Etats- 
Unis;  mais  M.  Jeffersson ,  sans  doute,  ne  se 
le  déguise  pas;  il  ne  détruit  pas  les  grandes 
raisons  qui  jusqu’ici  ont  empêché  cette  loi, 
qui  auroit  pour  but,  cle  rendre  libre  tout 
ce  qui,  sur  la  terre,  porte  la  ligure  humaine. 
Je  sortirois  de  mon  sujet,  si  j’entreprenois 
de  détailler  les  argumenspour  et  contre,  qui 
ont  été  faits  sur  cette  question.  Je  dois  donc 
renvoyer  le  lecteur  à  tous  les  mémoires  qui 
ont  été  écrits  sur  cette  matière  ,  pour  me 
^renfermer  dans  les  limites  que  je  me  suis 
prescrites. 

Tous  ces  ouvrages  prouvent,  en  dernière 
analyse  ,  qu’il  y  a  des  remèdes  lents  qui 
offrent  une  voie  praticable  pour  arriver  à 
la  destruction  de  la  servitude  :  or  si,  parmi 
les  Etats-Unis,  il  en  est  quelques-uns  qui 
se  reiusentà  remploi  de  ces  moyens,  ils  sont 
à-ïa  -fois  coupables  et  contre  F  humanité,  et' 
contre  les  principes  du  gouvernement  qu’ils 
ont  créé.  La  Géorgie  et  les  deux  Carolines 


sont  dans  le  cas  d’être  blâmées  hautement  ; 
car  non-seulement  l’esclavage  est  conservé 
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dans  ces  trois  Etats,  mais  mêmel’  introduction 
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de  nouveaux  esclaves  y  est  permise.  C’est 
passer  de  la  prudence  à  la  barbarie  ,  que 
d  augmenter  le  nombre  d’une  classe  infor¬ 
tunée  ,  parce  que  malheureusement  il  y  a 
de  bonnes  raisons  pour  différer  de  rendre 
heureux  ceux  qui  la  composent  déjà. 

Les  douze  autres  Etats  marchent  plus  ou 
moins  yite  vers  le  principe. 

L  introduction  des  esclaves  n'est  permise 
dans  aucun.  Dans  plusieurs  il  y  a  déjà  des 
loix  positives  sur  leur  liberté,  et  dans  tous 
ils  sont  traites  avec  douceur. 

Il  est  à  remarquer  ,  qu'il  n’y  a  jamais  eu 
positivement  d’esclavage  dans  leMassachu- 
Dans  cet  Etat,  sons  le  gouvernement 
britannique,  comme  depuisTin  dépendance, 

toutes  les  fois  qu’un  esclave  a  invoqué  la 
liberté  au  pied  de  la  loi ,  il  est  devenu  libre. 
Pai  une  loi  positive  de  1788  ,  le  commerce 
dés* 'Nègres  y  est  entièrement  prohibé. 

Dans  le  JSleivhampshire  ,  où  les  esclaves 
11  etoient  pas  nombreux,  le  premier  article 

qg  [fi  1  econnoissance  des  droits,  les  déclara 

libres  en  1780. 
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Dans  le  Courte cticutt,  et  dans  le  RJiodeis- 
landy  011  a  déjà  fait  des  loix  nui  mèneront 
bientôt  au  même  but.  Une  loi  expresse  de 
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la  législature  de  R/iodeisland  ,  défend  la 
traite  des  Nègres, meme  pour  les  transpor¬ 
ter  aux  isles  ;  et  le  serment  d'un  seul  matelot 
appartenant  au  navire  sur  lequel  des  Nègres 
auroient  été  embarques,  suffit  pour  prouver 
la  contravention  à  la  loi. 

Dans  l’état  de  Newyork  >  les  efforts  que 
l’on  fait  pour  l’entière  émancipation,  font  dé¬ 
croître  tous  les  jours  le  nombre  des  esclaves. 

La  Pensylvanie  a  déclaré  libres  tous  ceux 
qui  naîtront  après  la  promulgation  de  sa  loi. 

La  société  des  Nègres  de  Philadelphie  , 
qui  doit  être  considérée  comme  la  mère  de 
toutes  les  sociétés  de  ce  genre  qui  sont  éta¬ 
blies  dans  le  monde  ,  est  aussi  la  plus  activ  e 
et  la  plus  vigilante  de  toutes.  Elle  s’est  divisée 
en  quatre  Comités,  pour  mieux  distribuer 
sessoins,  et  pour  mieux  ménager  les  revenus 
que  la  bienfaisance  a  mis  à  sa  disposition. 

i.°  Comité  d’ inspection  ,  qui  doit  veiller 
sur  les  mœurs  des  Nègres,  a0.  Comité  P  em¬ 


ploi  ,  pour  procurer  une  occupation  cons¬ 
tante  aux  Nègres. — 3.°  Comité  de  tuteurs  , 
pour  placer  les  jeunes  Nègres  et  leur  faire 
apprendre  un  métier.- — 4°*  Comité  d’éduca¬ 
tion  ,  pour  veiller  à  l’éducation  des  Nègres 


esclaves  et  des  Nègres  libres. 
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Cettesociété  avoitenvoyé  àla  convention,, 
lorsqu  on  y  traita  la  question  de  la  liberté 
des  N  ogres  ,  une  adresse  remplie  de  tous  les 
principes  naturels,  charitables  et  politiques 
en  faveur  de  cette  classe,  dont  la  péroraison 
remarquable  mérite  une  place  dans  tous  les 
ouvrages  sur  les  Etats-Unis. 

•  «  Nous  vous  conjurons  par  tous  les  attri- 
»>  buts  de  la  Divinité  qui  est  outragée  par 
»  ce  tra  fie  inhumain  ;  par  l’union  de  toute 
55  1  espece  humaine  dans  notre  père  com- 
^  m un ,  et  par  toutes  les  obligations  qui  en 
33  résultent;  par  la  crainte  de  la  juste  ven- 
^  geance  de  Dieu  lors  du  jugement  des 
33  nations;  par  la  certitude  du  grand  et  ter- 
55  ribie  jour  de  la  distribution  des  récom- 
»  penses  et  des  peines  ;  par  l’efficacité  des 
33  prières  des  gens  de  bien  qui  insulteraient 
33  majesté  du  ciel ,  s  ils  les  olfroient  en 
^  faveur  de  notre  patrie  ,  tandis  que  fini- 
5>  qui  té  que  nous  déployons  continue  ses 
5*  ravages  parmi  nous  ;  par  la  sainteté  du 
»  nom  Chrétien  $  par  les  plaisirs  des  liaisons 
«  domestiques  ,  et  par  les  angoisses  qui 
35  suivent  leur  brisement;  par  la  captivité  et 
»  les  souffrances  de  nos  frères  Américains 
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»  gémissantdans  Alger,  etque  laProvidence 
35  semble  avoir  ordonné  pour  réveiller  dans 

33  lions ,  le  sentiment  de  l’injustice  et  de  la 
33  cruauté  dont  nous  sommes  coupables 
33  envers  les  Africains;  par  le  respect  dû  à 
33  la  consistance  dans  les  principes  ,  et  à  la 
33  conduite  qui  doit  caractériser  de  vrais 
33  républicains;  parla  grandeur  et  l’intensité 
33  du  désir  que  nous  avons  d’étendre  le 
33  bonheur  sur  les  millions  d’êtres  intelli<3ens 
30  <lu*  couvriront  sai\s  doute  un  jour  cet  im- 
33  mense  continent  ;  enfin  ,  par  toutes  les 
^  autres  considérations  que  peuvent  sug- 
gei  er  la  religion  ,  la  raison  ,  la  politique 
>5  et  l’hum  a  ni  té.  » 

Dans  le  New  jersey,  il  n’y  a  qu’un  esclave 
sur  soixante-et-dix  personnes  libres,  et  le 
gouvernement  est  dans  tous  les  principes 
d’émancipation.  x  € 

En  J  irginie  ,  on  a  fait  tout  récemment 

une  loi  qui  prohibe  Importation, sous  peine 

dune  amende  de  1000  liv.  du  pays  (î)  •  et 

l'esclave  se  trouve  libre  par  la  seule  intro¬ 
duction. 


(i)  La  livre  de  Virginie  vaut  environ  i6  liv, 
tournois. 
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Dans  le  Delaware,  il  n’y  aplns  d’esclaves  ; 
la  loi  y  est  précise. 

On  estime  que  le  nombre  collectif  des 
nègres  dans  les  Etats  du  Midi ,  compris  la 

'*  Y 

Virginia  e 1 1  e Maryland y  se  monte  à  645o2o, 
et  peut  augmenter.  Dans  les  Etats  du  Nord, 
au  contraire ,  il  ne  se  monte  qu’à  5oooo  au 
plus  ,  et  il  diminue  perceptiblement  tous 
les  jours. 

Les  Quakers  ont  donné  la  liberté  à  leurs 
esclaves  ,  dans  quelque  endroit  des  Etats- 
Unis  qu’ils  se  soient  trouvés. 

Les  émigrations  des  liabitans  des  Etats  du 

Cl 

Nord  vers  des  Etats  du  Midi,  et  la  multipli¬ 
cation  subite  et  merveilleuse  de  ces  nouveaux 
colons,  qui,  avec  leur  activité  et  leur  force, 
portent  aussi  la  haine  pour  l’esclavage,  voilà 
le  poison  mortel  de  la  servitude  dans  les 
Eta  ts-jpnis.  Quoique  l’humanité  elle-même, 
prescrive  des  délais  ,  l’arrêt  de  liberté  n’est 
pas  moins  prononcé  par  la  nature  dans  les 
Etats-Unis  ;  car,  dans  quinze  ans  ,  le  Con¬ 
grès  sera  obligé  de  s’expliquer  sur  la  liberté 
des  nègres;  et  que  pourra-t-il  leur  répondre, 
lorsque  tenant  tous  dans  leurs  mains  un 
rameau  d’érable  à  sucre  ,  ils  viendront  lui 
dire:  vois ,  et  lis  sur  cette  feuille  le  décret 
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île  la  nature;  nous  fûmes  faits  esclaves  pour 
cultiver  la  canne  à  sucre  !  Que  pourra-t-il 
repondre,  dis-je  ,  sinon  :  vous  êtes  libres. 

La  manière  dont  Je  papier  continental  a 
expiré  sans  convulsion  et  sans  qu’on  ait 
leclame,  la  disparition  de  la  médaille  de 
Cincinnatus  dans  toute  fetendue  du  terri- 
toiie  fédéral  ,  sans  qu’il  ait  existé  une  loi 
qui  la  condamnât ,  sont ,  parmi  bien  d’autres 
exemples  ,  des  preuves  frappantes  du  bon 
esprit  qui  anime  les  liabitans  des  Etats-Unis. 
Un  jour  peut-être  viendra  ou  tous  les  maîtres 
diront  à  leurs  esclaves  ce  que  déjà  on  a 
entendu  plus  d’une  fois  :  Si  un  auti'e  peut 
vous  rendre  plus  heureux ,  aile £  le  trouver; 
je  ?i  ai  aucun  di'oit  de  vous  retenir . 
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CHAPITRE  XXI. 


De  la  société  des  Cincinnatus. 


Sommaire. 

«  •  *  4  *>  > 

Idée  qui  fait  naître  l' établissement  de  la  société 
des  Cincinnatus.  *—  Personne  n  a  pu  être 
accusé  de  mauvaise  intention. — Motif  de  sa 
création. —les  clauses  dupremier  statut* — La 
médaille.— Elle  é toit  héréditaire.  —  Membres 
honoraires. — M.  Burke  dénonce  la  société  et 

m 

! cppinion  publique.  —  comte  de  Mirabeau 
fait  un  livre  contre  cette  société  — Lamédaille 
a  disparu.  —  Le  général  Washington  est  soup¬ 
çonné  d’avoir  eu  des  intentions  personnelles* — 
Saconduite  justifie  ses  compagnons  d’armes.— 
Ilpropose  de  détruire  les  sociétés.— Le  statut 
est  réformé.  —  On  n  a  conservé  que  ce  qui 
tenait  à  la  charité.  Les  membres  de  la  société 
doivent  renoncer  entièrement  à  la  médaille. 


(3  n  a  beaucoup  parlé,  sur-tout  en  Europe, 
de  la  société  des  Cincinnatus ,  que  l’on  appel- 
loit  improprement  Tordre  de  Cincinnatus . 
Tous  ceux  qui,  plus  ou  moins,  connoissoient 
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la  révolution  des  colonies  Anglaises,  furent 
frappés  de  la  contradiction  qu’un  tel  institut 
introduisoit  dans  un  Etat  naissant  à  l’égalité, 
sur-tout  portant  la  clause  de  la  transmission 
aux  descendans. 

Il  est  possible  que  ,  parmi  les  premiers 
moteurs  de  la  société  ,  quelques-uns  aient 
eu  des  idées  d’orgueil  et  de  distinction;  mais 
leurs  sentirnens  se  sont  si  bien  enveloppés 
de  la  partie  morale  de  l’institution,  que  per- * 
sonne  n’a  pu  en  être  soupçonné,  même 
lorsqu’il  fut  question  de  faire  un  change¬ 
ment  ,  pour  appàiser  les  craintes  que  des  ci¬ 
toyens  éclairés  firent  naître  dans  l’esprit  du 
;  peuple. 

L’idée  de  cette  société  naquit  du  chagrin 
que  l’approche  d’une  séparation  versa  dans 
le  cœur  des  officiers  de  l’armée  ;  ils  vivoient 
depuis  sept  ans  dans  la  plus  grande  intimité, 
et  ils  imaginèrent  qu’un  lien  qui  les  oblige- 
roit  à  se  rapprocher  quelquefois,  adoucirait 
la  rigueur  alaquelle  ils  alioient  être  condam¬ 
nés.  Pour  donner  plus  de  force  à  ce  lien, 
on  posa  les  fondemens  de  la  société  sur  la 
double  base  de  la  politique  et  de  la  charité. 

L  acte  de  fondation  portoit  en  substance, 
que  son  but  etoit  de  perpétuer  le  souvenir 
Tome  II.  D 
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de  la  révolution,  1- amitié  entre  les  officiers, 
et  l’union  des  Etats  ;  de  former  un  capital 
dont  l’intérêt  seroit  employé  au  soulagement 
des  veuves  qui  avoient  perdu  leurs  maris , 
et  des  orphelins  qui  avoient  été  privés  de 
leurs  pères  par  les  désastres  de  la  guerre, 
et  après  eux  à  leur  postérité. 

La  société  générale  devoit  se  diviser  en 
sociétés  particulières  de  chaque  Etat,  pour 
s’assembler  tous  les  ans  le  4  du  mois  de  Juillet, 
à  l’effet  de  traiter  leurs  affaires  locales ,  et 
pour  députer  à  l’assemblée  générale,  qui  de¬ 
voit  avoir  lieu  une  fois  chaque  année.  Il 
étoit  permis  à  chaque  membre  de  porter 
une  médaille  emblématique ,  ayant  la  forme 
d’un  aigle,  dont  la  figure  principale  étoit  le 
dictateur  Cincinnatus  ,  à  qui  trois  sénateurs 
présentent  une  épée  avec  un  trophée  mili¬ 
taire.  Dans  le  second  plan ,  il  y  a  la  femme 
du  dictateur  debout  sur  la  porte  d’une  chau¬ 
mière  5  tout  près  ,  on  voit  une  charrue  et 
tous  les  instrumens  du  labourage  ,  et  pour 
exergue  :  oninia  reLiquit  servare  rempli - 
blicam .  Sur  le  revers  est  le  soleil  levant , 
une  ville  dont  les  portes  sont  ouvertes,  des 
vaisseaux  entrant  dans  un  port  ,  la  re¬ 
nommée  plaçant  sur  la  tête  de  Cincinnatus 
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une  couronne  portant  ces  mots  -  virtutis 

« 

p'raendum ;  plus  bas  sont  deux  mains  croi-  ' 
sées  supportant  un  Cœur,  avec  cette  devise, 
esto  perpétua  ;  ec  autour  est  écrit ,  socle  tas 
C incinnatoriuii  instituta  an .  dom>  1780. 

L’honneur  de  porter  cette  médaille  étoiü 
transmissible  aux  aînés  mâles  en  ligne  di¬ 
recte,  et  de  voit  même  passer  à  la  liane  collai- - 

-*  O 

térale,  en  cas  de  noir  issue  masculine.  On  se 
icscrvoit  la  faculté  d’admettre  des  membres 
honoraires,  mais  qui  ne  pou  voient  pas  trans¬ 
mettre  leur  qualité  ,  et  le  nombre  de  ces 
membres  ne  devoit  jamais  excéder  le  quart  " 
des  officiers  ou  de  leurs  descendais. 

U11  comité  nommé  ad  hoc  pour  créer  l’ ari  s + 
toci atie  dans  les  Etats-Unis ,  ou  pour  mieux 
s’exprimer  ,  pour  engendrer  une  noblesse  ,, 
31  auroit  rien  inventé  de  mieux  ;  cependant 
ce  statut  fut  fait  innocemment ,  au  moins 
dans  i  erreur  sur  ses  conséquences.  On  pour¬ 
rait  trouver  la  preuve  de  cette  assertion  dans 
la  tranquillité  avec  laquelle  le  peuple  le  vit 
dans  son  origine  ,  et  sur-tout  dans  la  doci¬ 
lité  avec  laquelle  tout  ce  qui  pouvoit  causer 
des  inquiétudes  fut  réformé  ,  dès  queM  . 
jBurke ,  du  fond  de  la  Caroline  méridionale, 
jugea  a  propos  de  faire  sonner  le  tocsin  d’un. 

D  % 
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bout  des  Etats-Unis  à  l’autre ,  à  l’apparition 
de  cette  première  bluette  aristocratique. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  d e Mirabeau 
attaqua  cette  institution  ,  mais  en  criant  a 
l’incendie,  parce  qu’il  croy  oit  que  la  reforme 
que  l’on  avoit  faite  au  statut ,  a  voit  tout  au 
plus  enseveli  le  leu  sous  la  cendre.  Il  lit  un 
livre  plein  d’éloquence  ,  qui  étoit  la  para¬ 
phrase  de  celui  de  Ivl .  lé urlce  j  qu  il  intitula. 
Considérations  sur  la  société  des  Cincinnatus. 


Quelque  fondées  qu’aient  été  les  craintes 
du  comte  de  Mirabeau  ,  et  quelque  puisse 
snrt  de  ses  coniectures  ,  le  fait  est  , 


que  la  société  des  Cincinnatus  n’a  plus  de 
signe  qui  distingue  ses  membres.  Les  mé¬ 
dailles  ont  depuis  long-temps  disparu  de 


par-tout  dans  les  Etats-Unis  ,  quoique  le 
statut  de  réforme  ne  les  supprimât  pas  ,  et 
qu’il  n’ait  été  défendu  de  les  porter ,  ni  par 
le  gouvernement  général ,  ni  par  les  gou- 
•vernemens  particuliers ,  car  s’ily  a  quelque 
législature  qui  se  soit  occupée  de  cet  objet, 
c’est  seulement  pour  témoigner  sa  désappro¬ 


bation. 

On  fut  étonné  de  ce  que  le  général  Wa¬ 
shington  consentit  à  être  président-général 
de  la  société  ,  et  de  ce  que  sa  sagacité  cessa 
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dans  ce  moment  de  lire  dans  l’avenir.  On 
lui  prêta  des  vues  personnelles,  qui  eussent 
fait  de  lui  un  homme  bien  ordinaire  ,  lors 
même  que  son  patriotisme  auroit  été  calculé, 
dès  le  commencement  de  sa  carrière  ,  pour 
son  unique  gloire. 

Je  trouve  au  contraire  dans  sa  conduite, 

car  il  étoit  certainement  au-dessus  des  idées 

..  1  00  .  x  • 

aristocratiques  ,  une  excuse  pour  tous  ses 

compagnons  d'armes. 

Que  l’on  se  rappelle  que  cette  société  fut 
proposée  à  F époque  du  licenciement  de  l’ar¬ 
mée  ,  c’est-à-dire ,  une  année  après  que  les 
hostilités  eurent  cessé.  Dans  cet  intervalle  , 
le  général  Washington  avoit  vécu  paisible¬ 
ment  ,  entouré  d’une  nombreuse  famille  , 
dont  il  étoit  adoré.  Or  est-il  étonnant  que, 
né  bon  et  sensible  ,  fatigué  alors  de  cette 
tension  d’esprit  et  de  corps  à  laquelle  il  avoit 
été  si  long-temps  assujetti,  il  se  soit  livré  aux 
douceurs  de  l’amitié ,  et  qu’il  ait  consenti' à 
une  institution  oui  fut  présentée  comme  un 
moyen  de  Iss  propager  ?  Cet  abandon  ,  le 
délice  d’une  ainf  vertueuse  ,  lui  eut-il  été 
défendu  ,  parce  qu’il  avoit  si  bien  servi  sa 
patrie  ?  D’ailleurs ,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
rempli  la  forme  d’une  démission  ,  il  étoit 

d  a 
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dans  son  cœur  déjà  rentré  dans  la  classe  des 
particuliers  5  il  ù’étoit  plus  au  fond  de  son 
aine  que  le  modeste  cultivateur  du  Mont- 
vernon. 

■  f  ^  ..  v  t  <  N  v  v  -,  1 

1 

Cependant  les  bruits  de  désapprobation 

•  v  -i  ?  I  J 

11e  lui  furent  pas  plutôt  parvenus  ,  cnfil  fit 

tous  ses  efforts  pour  que-  cette  institution 

fut  abolie  ;  il  se  rendit  en  1784  à  l’assem- 

blée  générale  ,  avec  rinteiition  de  ne  rien 

négliger  à  cet  effet.  Tous  les  députés  furent 

■** 

de  son  avis,  et  ,  en  conséq  uence  ,  on  n’eût 

.  *  4  ’  1  ’  ■  i  •  *-  *  -*• 

pins  en  aucune  manière  entendu  parier  de 
^  »  1 

'  «  -  ■  -  1 

.  cette  société  ,  sans  le  respect  que  Y  on  crut 
devoir  à  Y  approbation  que  Louis  XVX  y 
avait  donnée ,  de  sorte  nue  Ton  réforma  tout 
ce  qui  pouvoit  contrarier  l’esprit  national. 
II  ne  fut  plus  question  d’hérédité ,  et  011 11e 
conserva,  et  il  ne  reste  aujourd’hui,  que  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  louable  ,  le  but  de  cha¬ 
rité  ,  ainsi  que  le  lecteur  pourra  s’en  con- 
vaincre  par  la  lecture  du  statut. 

*  •  r  r  "  A  » 
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Il  serait  digne  du  patriotisme  de  tous  les 
membres  de  cette  société  ,  de  ne  plus  se  dé- 
corer  de  la  médaille  dans  leurs  assemblées 

I.-? 

du  4  juillet.  Ce  seroit  un  acte  digne  de  leurs 

• 

sentimens  pour  les  veuves  et  pour  les  des- 
sendans  de  leurs  frères  d’annes  qu’ils  ont  vus. 


& 
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périr  à  leurs  côtés ,  d’augmenter  le  fond  de 
charité  qui  leur  est  destiné- ^  en  portant 
toutes  les  médailles  à  la  monnoie.  Et  pour 
empêcher  qu’aucun  reste  de  distinction 
puisse  couver  sous  la  cendre  ,  ils  doivent 
éterniser  leurs  principes  d’égalité,  en  im¬ 
primant  une  tache  de  déshonneur  sur  le 
membre  de  la  société  ,  chez  qui  ce  signe 
sera  trouvé  avant  ou  apres  sa  mort* 


Statut  de  la  société  des  Cincinnatus ,  arrêté 
à  la  première  séance  générale  ,  à  Phila¬ 
delphie  ,  en  Mai  1784.. 


A  y  ant  plu  au  suprême  Souverain  de  Puni- 
vers  d’accorder  le  succès  aux  armes  de  notre 
pays,  et  d’établir  les  Etats-Unis  libres  etin- 
dépendans  ,  à  l’effet  de  célébrer  cet  événe- 
ment  par  la  reconnoissance.  — D’inculquer 
jusqu’à  la  postérité  lapins  reculée  le  devoir 
de  laisser  dormir  en  paix  les  armes  qui  fu¬ 
rent  prises  pour  la  défense  publique,  par  une 
institution  qui  préconise  ce  principe  impor¬ 
tant.  —  De  propager  cette  amitié  qui  com- 
mença  sous  le  poids  du  danger  commun,  et 
d’effectuer  les  actes  de  bienfaisance ,  dictes 

D  4 
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par  l’esprit  d’une  affection  fraternelle  à  l’é- 

i  -  'N  '  >  >' 

gard  cle  ces  officiers  et  de  leurs  familles,  qui 
peuvent  être  malheureusement  'dans  la  né  ¬ 
cessité  de  les  recevoir  j  les  officiers  de  l’ai* - 
mee  Américaine  se  constituent,  parles  pré¬ 
sentes,  en  société  d’amis,  et  pénétres  de  la 
plus  liante  vénération  pour  le  caractère  de 
cet  illustre  romain,  Lucius  Quintus  Cincin - 
ncitus ,  ils  s  Intitulent  la  société  des  Cincinnatus. 

Sept.  1.  Les  personnes  qui  constituent 
cette  société ,  sont  tous  les  officiers  commis- 
sionnés  et  brevetés  des  armées  de  terre  et 

*  \  y 

de  mer  des  Ltats-Unis  ,  qui  ont  servi  trois 
ans ,  et  quitte  le  service  avec  honneur  ;  tous 
les  officiers  qui  étoient  au  service  à  la  fin, de 
la  guerre  ;  tous  les  principaux  officiers  des 
vivres  de  l’armée  continentale;  et  les  offi¬ 
ciers  qui  se  sont  trouvés  sans  emplois  ,  en 
vertu  de  diverses  résolutions  du  Conefès 

O 

sur  les  différentes  réformes  de  l’armée. 

Se  et.  IL.  Sont  aussi  admis  dans  cette  société, 

<* 

le  présent  ministre  de  sa  majesté  très-chré¬ 
tienne  auprès  des  Etats-Unis ,  ainsi  que  son 
prédécesseur;  tous  les  généraux  et  les  colo¬ 
nels  des  régimens-et  des  légions  des  forces 
de  terre  ;  tous  les  amiraux  et  capitaines  de 

vaisseaux,  ayant  rang  de  colon  els,  qui  ont  coo- 
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péré  avec  l’armée  des  Etats-Unis  dans  ses 
efforts  pour  acquérir  la  liberté  ;  et  telles 
autres  personnes  qui  ont  été  admises  par  les 
assemblées  des  Etats  respectifs. 

Seat.  III.  La  société  aura  un  président, 

.  •  t  «  »  y  I  >  ;  |  4 

un  vice-président,  un  secrétaire ,  et  un  sous- 
secrétaire* 

Se  et,  IV.  Il  y  aura  une  assemblée  de  la 
société  au  moins  une  lois  tous  les  trois  ans , 

'  ,  ..  4  '  '  f 

le  premier  du  mois  de  Mai,  à  telle  place 
qui  sera  désignée  par  le  président. 

Ladite  assemblée,  dont  les  dépenses  seront 
suportées  avec  égalité  par  les  fonds  de  la 
société  de  chaque  Etat,  sera  composée  d’une 
représentation  desdits  officiers  de  chaque 
Etat. 

,  *  «  * 

Les  affaires  de  cette  assemblée  générale 

seront,  de  régler  f  emploi  des  fonds  de  sur- 

•  • 

plus,  de  nommer  les  officiers  pour  le  terme 
suivant,  de  conformer  les  statuts  des  assein- 

,  f  t  'i  -  >  ;  *  '  ?  ; 

blées  des  Etats,  aux  objets  généraux  de 
l’ institution. 

i  \  f-  '  * 

Sect.  V.  La  société  sera  divisée  en  assem- 
blées  des  différens  Etats;  chaque  assemblés 
aura  un  président,  un  vice-président,  un 

>  A  ‘  )  '  ■  >  •  <  t 

secrétaire  et  un  trésorier ,  qui  sero.rit  choisis 
chaque  année  à  la  majorité  des  voix. 

Sect.  VI.  Les  assemblées  d’Etat  auront  lieu 
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le  jour  de  1  anniversaire  de  l’indépendance: 
elles  concerteront  les  mesures  qui  pourront 
conduire  aux  desseins  bienfaisans  de  la  so¬ 
ciété,  et  les  diverses  assemblées  d’Etats  fe¬ 
ront,  au  moment  convenable,  la  demande 
a  leurs  législatures  respectives,  pour  obtenir 
des  chartes. 

Se  et .  VIL  Tout  membre  passant  d’un  Etat 
à  un  autre,  sera  considéré,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  comme  appartenant  à  l’assemblée  de 
1  Etat  dans  lequel  il  fera  sa  résidence. 

*  *  f  *  *  1  *A 

Se  et.  I II l .  L’assemblée  d’Etatprononcera 
sur  les  qualités  de  ses  membres ,  fera  des 
monitions  ,  et  s’il  est  nécessaire,  exclu  ri 
ceux  qui  se  conduiront  mal. 

Sect.lX.  Le  secrétaire  de  chaq  ue  assemblée 

.lL 

d’Etat  fera  la  liste  des  noms  des  membres 
qui  résident  dans  l’Etat  et  en  enverra  une 
copie  au  secrétaire-général  de  la  société. 

Sect.  X.  A  l’effet  de  faire  des  fonds 
pour  le  soulageme  nt  des  membres  infortunés, 
des  veuves  et  des  orphelins,  chaque  officier 
versera  chaque  mois  une  ,  somme  dans des 
mains  du  trésorier  de  l’assemblée  d’Etat. 

'>  ♦  ;  «  j  .  ■'  ■  i  j 

Sect.  XI.  Il  ne  sera  reçu  aucune  donation 
qui  ne  proviendra  it  pas  d’un  citoyen  des 
Etats-Unis. 

Sect.  XII .  Les  fonds  de  chaque  assemblée 
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d’Etat  seront  prêtés  à  l’Etat,  avec  la  permis- 

»  « 

61011  de  la  législature,  et  l’intérêt  annuel  seu¬ 
lement  sera  appliqué  selon  les  vues  de  la 

société:  et  si,  dans  la  suite  des  temps,  il 

*  « 

s’élevoit  des  difficultés  sur  l’exécution  des 
intentions  de  cette  société,  la  législature 
respective  des  divers  Etats  sera  en  droit  de 
faire  telles  dispositions  équitables  qu’elle 
jugera  Je  mieux  correspondre  au  but  pri¬ 
mitif  delà  constitution. 

Se  et.  XIII.  La  société  aura  un  ordre,  qui 
sera  un  aigle  chauve  d’or,  portant  des  em¬ 
blèmes  sur  sa  poitrine  ,  suspenduàun  ruban 
d’un  bleu  foncé  ,  liseré  de  blanc ,  signiüant 

e  «  ^  „  . 

ï’union  de  l’Amérique  avec  la  France. 


On  lira  peut-être  avec  plaisir ,  à  la  suite  de 
ces  treize  articles ,  le  détail  des  motifs  qui 
induisirent  originairement  les  officiers  de 

cj  r 

l’armée  Américaine  à  se  former  en  société 
d’amis.  On  les  trouve  dans  une  lettre  cir- 
culaire  qui  fut  écrite  à  cette  occasion. 

r  *  / 

ce  Ayant  vécudansleshabitudesdelaplns 
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étroite  amitié  dans  les  diverses  périodes  d’une 
guerre,  dont  plusieurs  circonstances  sont  sans 
exemples  ;  ayant  atteint  les  objets  pour  les¬ 
quels  nous  avons  combattu  ;  dans  le  moment 
du  triomphe  et  de  la  séparation  ,  lorsque 
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nous  étions  sur  lepoint  de  jouer  la  dernière 
scene  y  a-la-fois  triste  et  agréable,  de  notre 
diame  militaire  ,  agréable,  en  ce  que  nous 
laissons  notre  pays  en  possession  de  l’iiidé- 
pendance  et  de  la  paix,  triste.*  parce  que 
nous  allions  nous  séparer,  peut-être  pour 
ne  «jamais  nous  rencontrer  ÿ  tandis  que  tous 
les  cœurs  étoient  pénétrés  d’un  sentiment  qui 
peut  bien  mieux  être  conçu  que  décrit  ;  tan¬ 
dis  que  les  plus  petites  marquesde  tendresse 
étoient  encore  fraîclies  dans  notre  mémoire, 
il  etoit  impassible  de  ne  pas  désirer  que  no¬ 
tre  amitié  ne  fut  continuée  *  il  étoit  extrême- 

'  -  t 

ment  naturel  de  désirer  qu’elle  fut  perpétuée 


par  notre  postérité  jusqu’aux  générations  les 
plus  reculées.  C’est-  avec  ces  sentimens  , 
profondément  imprimés  dans  nos  cœurs  , 
que  nous  certifionsavec  candeur  ,  que  nous 
avons  signé  cette  institution  ,  fondée  sur  la 

charité  et  .l’amitié.  Notre  intention  est  de 

■ 

consoler  et  soulager  nos  compagnons  mal¬ 
heureux  qui  virent  des  jours  meilleurs  ,  et 

,  -L  j  7 

inéritoient  un  sort  plus  doux;  d’essuyer  les 
larmes  de  la  veuve  ,  qui  seroit  vouée  avec 
ses enfans  sans  secours,  à  l’indigence  et  au 

malheur  ,  sans  cette  institution  ;  de  secourir 

• 

les  orphelins. j  de  sauver  les  Slies delà  cor- 
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j'uption  ,  et  de  mettre  les  garçons  en  état 
d'imiter  les  vertus  de  leurs  pères.  Puissions- 
nous  poursuivre  avec  ardeur  ce  que  nous 
avons  institue  avec  sincérité!  Puisse  le  Eiel 
comme  notre  propre  conscience  }  cippi  onver 
notre  conduite  !  Puissent  nos  gctions  être  le 
meilleur  commentaire  de  nos  paroles  !  Et 
puissions-nous  laisser  pour  leçon  à  la  posté¬ 
rité  ,  que  la  gloire  du  soldat  ne  peut  etre 
complette  ,  s’il  ne  remplit  pas  les  devoirs 
du  citoyen  !» 
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M  M  A  I  R  E. 


T  cms  delà  fondation  de  la  b  anque* nationale.  — 
Analyse  de  l’ arreté  du  Congres  qui  F  érige 
en  corporation ,  —  Banques  particulières.  — 
Leurs  différences  avec  labanque  générale.— 
Les  actions  des  banques  sont  des  effets  négo¬ 
ciables.— Cour  s  du  change  avec  Londres.  — 
Avec  Amsterdam.  — Tableau  de  comparaison 
entre  les  monnoies  des  Etats-Unis  et  celles  de 
l’Europe, -Règle  de  réduction  des  monnoies 
des  Etats-Unis  à  celles  de  l’Europe.  — La 
piastre  sert  de  base  à  touf  les  comptes  .  —  T  a- 
bleau  de  rapport  entre  la  piastre  et  la  monnoie 
de  France. 

1  % 

JL/es  banques  dans  les  Etats-Unis  ,  ont  le 
même  but  que  les. banques  d'Europe  5  elles 
sont  établies  pour  servir  de  ressource  aux 
gouvernemensdans  les  cas  urgens,  et  pour 
faciliter  le  commerce. 

La  banque  des  Etats-Unis  ,  autrement 
dite  la  banque  nationale  ?  a  été  établie  en 
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ij)o,  parun  acte  du  Congrès^  qui  en  pres¬ 
crit  la  formation  ,  règle  la  forme  de  son 
administration,  et  prononce  les  peines  dues 
auxdélits  contresa constitution.  Une  analyse 
un  peu  étendue  de  cet  acte  ,  mettra  Je  lec¬ 
teur  en  état  de  juger  de  la  bonté  de  cet 
établissement. 

Arrêté  du  Congres ,  qui  érige  en  corporation  les 
souscripteurs  pour  la  banane  des  Etats-Unis. 

/ 

Attendu  qu’il  est  bien  convenu  que  réta¬ 
blissement  d’une  banque  des  Etats-Unis ,  sur 
des  bases  suffisamment  étendues,  pour  ré- 

▼ 

pondre  au  büt  que  l’on  se  propose ,  et  en 
même  temps  sur  des  principes  fcui  assurent 
convenablement  une  juste  etprudente  admi¬ 
nistration  ,  sera  avantageuse  aux  finances 
nationales,  donnera  delà  facilité  pour  faire 
des  emprunts  pour  l’usage  du  gouvernement 
dans  les  conjectures  critiques  ,  et  produira 
de  grands  avantages  pour  le  commerce  et 
l’industrie  en  général. 

Se  et.  /.Il  a  été  arrêté  par  le  sénat  et  par 
la  chambre  des  représentant  des  Etats-Unis 
de  l’Amérique,  assemblés  en  Congrès,  qu’il  ' 
sera  établi  une  banque  des  Etats-Unis,  dont 


t 
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les  fonds  ne  pourront  pas  excéder  dix  mil¬ 
lions  de  piastres,  divisés  en  2.5, ooo  actions, 
chaque  action  étant  de  4°°  piastres  ;  et  que 
les  souscriptions  pour  faire  ces  fonds ,  seront 
ouvertes  le  premier  lundi  du  mois  d’avril 
prochain ,  dans  la  ville  de  Philadelphie  , 
sous  la  surintendance  au  moins  de  trois  per¬ 
sonnes,  qui  seront  nommées  à  cet  effet  par  Je 
président  des  Etats-Unis  (  qui  est  revêtu  du 
pouvoir,  par  les  présentes,  de  nommer  les- 
N  dites  personnes  )  ;  lesquelles  souscriptions 
continueront  d’être  ouvertes ,  jusqu’à  ce  que 

V  A  •  ) 

la  totalité  desdits  fonds  ait  été  souscrite. 

Sect .  IL  Qu’il serapermisàtoute  personne, 
toute  société  ou  corps  politique  ,  de  sous¬ 
crire  pour  ^lle  quantité  d’actions  qu’ils 
jugeront  à  propos  ,  n’excédant  pas  cepen¬ 
dant  le  nombre  de  mille ,  excepté  quant  à 
ce  oui  sera  ci-après  ordonné  ,  relativement 
aux  Etats-Unis;  et  queiessommes  souscrites 
respectivement,  excepté  celles  au  nom  des 
Etats-Unis,  seront  payables  un  quart  en  or 
et  argent  ,  et  trois  quarts  avec  les  effets  de 
la  dette  publique  ,  lesquels ,  conformément 
aux  emprunts  proposés  dans  la  quatrième 
et  quinzième  section  de  l’acte  intitulé  ;  Un 
acte  fa  isant  des  provisions  pour  la  dette  des  Etats- 

Unis^ 
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Unis  ,  porteront  un  intérêt ,  au  tems  du 
paiement ,  de  six  pour  cent ,  et  seront  aussi 
payables  en  quatre  parties  égales  ,  à  six  mois 
de  distance  d’un  paiement  à  l’autre  ,  le  pre¬ 
mier  paiement  ayant  lieu  le  jour  de  la  sous¬ 
cription. 

i 

Se  cl.  111 .  Que  tous  ceux  qui  auront  sous¬ 
crit  à  ladite  banque  ,  ou  leurs  successeurs 
et  ay ans-cause ,  seront  et  sont,  par  les  pré¬ 
sentes  ,  érigés  en  corporation  et  corps  poli¬ 
tique  ,  sous  le  nom  de  président,  de  direc¬ 
teurs  ,  et  de  compagnie  de  la  banque  des 
Etats-Unis,  et  continueront  de  même  jus- 
qu’au  quatrième  jour  de  mars  101 1  •  et  sous 
ce  nom,  ils  seront  capables ,  selon  la  loi,  de 
prendre,  d’acheter,  de  recevoir,  déposséder 
et  de  jouir,  pour  eux  et  pour  leurs  succes¬ 
seurs,  des  terres,  des  rentes,  des  maisons, 
des  héritages ,  des  marchandises ,  des  biens 
des  particuliers,  et  des  effets  de  toute  espèce, 
nature  et  qualité  que  ce  puisse  être ,  jusqu’à 
la  concurrence  du  capital  ci-dessus  énoncé  5 
de  faire  pour  soi  et  pour  les  antres ,  devant 
les  tribunaux ,  tou  t  ce  qui  est  permis  et  com¬ 
mandé  par  la  loi  pour  la  défense  des  pro¬ 
priétés  ;  d'avoir  un  sceau  particulier,  et  de 
le  changer  à  volonté  5  tout  comme  de  faire 
Tome  11.  E 
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tons  les  réglemens  qui  seront  jugés  née 
saires  pour  l’intérêt  de  la  corporation ,  et  les 
faire  exécuter,  pourvu  qu’ils  ne  soient  con¬ 
traires  ni  à  ses  loix  ,  ni  à  sa  constitution 
fondamentale  $  et  généralement  de  faire  et 
exécuter  tous  les  actes  qu’il  appartient  à  une 
telle  société  de  faire  et  d’exécuter  \  sujets 
néanmoins  aux  règles,  réglemens  ,  rectric- 
tions  ,  limitations  ,  et  provisions  ci-après 
prescrites  et  détaillées. 

SecL  IV*  Il  y  aura  vingt  directeurs  pour 
conduire  et  traiter  les  affaires,  lesquels  se¬ 
ront  nommés  chaque  année,  le  premier  lundi 
de  janvier,  dans  une  assemblée  des  action¬ 
naires  ,  et  à  la  pluralité  des  voix,  et  ceux 
qui  seront  élus  ,  rempliront  l’ofùce  de  direc¬ 
teurs  ,  jusqu’à  l’ expiration  du  premier  lundi 
du  mois  de  janvier  de  l’année  suivante  ,  et 
pas  plus  long- temps  :  et  ces  directeurs  choi¬ 
siront  un  président  parmi  eux  à  leur  pre¬ 
mière  assemblée. 

SecL.  V .  Pourvu  néanmoins  qu’aussitôt 
que  la  recette  montera  à  quatre  cent  mille 
dollars,  en  or  ou  argent,  par  les  souscrip¬ 
tions  ,  il  en  soit  donné  avis  an  public  par  les 
personnes  sons  la  surintendance  desquelles 
cette  somme  aura  été  souscrite  ^  au  moins 
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dans  deux  gazettes  imprimées  à  Philadel¬ 
phie  /  et  ces  mêmes  personnes  indiqueront 
de  la  même  manière  ?  le  lieu  et  l'heure  , 
dans  ladite  ville  ,  où  les  porteurs  d’actions 
devront  s’assembler  pour  l’élection  des  di¬ 
recteurs,  à  90  jours  de  date  de  ladite  notili- 
cation  ;  et  les  directeurs  élus  commenceront 
aussitôt  les  opérations  de  ladite  banque  dans 
la  ville  de  Philadelphie  ;  et  s’il  arrivoit  dans 
la  suite  que  l’élection  des  directeurs  n’eût  pas 
lieu  le  jour  indiqué  ci-dessus  ,  les  anciens 
directeurs  géreront  jusqu’à  ce  que  leurs 
successeurs  soient  nommés;  et  en  cas  d’ab¬ 
sence  ,  de  démission  ou  de  mort  d’un  direc¬ 
teur,  dans  le  courant  de  l’année,  les  action¬ 
naires  seront  assemblés  pour  en  élire  un 
autre  pour  le  restant  de  cette  année. 

Sect.  PP  Les  directeurs  auront  droit  de 

nommer  tous  officiers  sous  eux ,  commis  et 

domestiques  qu’ils  jugeront  nécessairespour 

l’exécution  des  affaires  de  ladite  banque;  de 
/  x  7 

lixer  leurs  salaires  selon  l’importance  de  leurs 
services ,  et  d’exercer  toute  l’autorité  qui  est 
nécessaire  pour  une  bonne  administration, 
selon  les  réglemens  ,  les  loix  et  les  ordon¬ 
nances  laites  ci-après  ,  qui  doivent  être 


1 


J 

■‘■T 


6 8  Des  banques. 

regardées  comme  la  constitution  de  ladite 

lD 


banque.  \ 

i°.  Le  nombre  de  voix  que  chaque  action¬ 
naire  aura  droit  de  donner  ,  sera  propor¬ 
tionné  à  la  quantité  d’actions  dont  iL  sera 
porteur,  dans  la  proportion  suivante  :  Pour 
une  action  et  deux  actions,  une  voix.  Pour 
chaque  deux  actions  au-dessus  de  deux,  jus¬ 
qu’à  dix  inclusivement,  une  voix.  Pour  cha¬ 
que  quatre  actions  au-dessus  de  dix,  jusqu  a 
trente  inclusivement,  une  voix.  Pour  chaque 
six  actions  au-dessus  de  trente  ,  jusqu  à 
soixante  inclusivement,  une  voix.  Pour  cha¬ 
que  huit  actions  au  dessus  de  soixante ,  jus¬ 
qu’à  cent  inclusivement ,  une  voix.  Mais 
aucun  particulier  ,  aucune  compagnie  ou 
corps  politique,  ne  pourra  avoir  droit  à  plus 
de  trente  voix.  Après  la  première  élection, 
ni  une  action,  ni  plusieurs  actions,  ne  don¬ 
neront  droit  de  voter  ,  si  elles  ne  sont  pos¬ 
sédées  parle  porteur  trois  mois  avant  le  jour 
de  l’élection.  Les  porteurs  d’actions  qui 
résident  actu  dans  les  Etats-Unis,  pourront 
voter  par  procureur.  Il  ne  sera  jamais  per¬ 
mis,  dans  les  nouvelles  élections,  de  réélire 
plus  des  trois  quarts  des  directeurs  qui  ont 
été  en  charge  l'année  précédente.,  le  president 
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excepte ,  lequel  pourra  toujours  être  réélu. 
Pour  pouvoir  être  nommé  directeur ,  il  fau¬ 
dra  être  citoyen  des  Etats-Unis,  Les  direc¬ 
teurs  n’auront  pas  d’appointemens ,  à  moins 
que  les  actionnaires  ne  leur  en  accordent 
dans  une  assemblée  générale.  Les  action¬ 
naires  fixeront  les  honoraires  du  président 
pour  sa  présence  à  la  banque,  ainsi  qu’ils  le 
jugeront  convenable.  Pour  que  l’assemblée 
des  directeurs  puisse  délibérer  ,  il  faudra 
qu’elle  soit  composée  au  moins  de  sept  mem¬ 
bres,  dans  lesquels  le  président  doit  toujours 
être  compris,  excepté  dans  le  cas  de  maladie 
ou  d  absence  ,  dans  lequel  cas  Usera  suppléé 
par  un  directeur  ,  qu’il  nommera  par  un 
billet  signé  de  sa  main.  Tout  nombre  d’ac¬ 
tionnaires  qui  ne  sera  pas  au-dessous  de 
soixante,  lequel  sera  collectivement  proprié¬ 
taire  de  200  actions  ou  plus  ,  aura  en  tout 
temps  le  pouvoir  de  convoquer  une  assem- 

-<4- 

hiée  générale  des  actionnaires  ,  pour  des 
objets  relatifs  a  i  institution,  en  le  notifiant  au 
moins  dix  semaines  d’avance  ,  dans  deux 
gazettes  ,  de  la  place  ou  la  banque  sera  tenue, 
et  spécifiant  dans  cette  notification  l’objet 
ou  les  objets  de  cette  convocation.  Chaque 
caissier  ou  trésorier  j>  ayant  d’entrer  en  exer- 
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clce  de  son  emploi,  sera  tenu  de  donner  une 
obligation  »  avec  deux  cautions  ou  plus  ,  à 
Insatisfaction  des  directeurs, pour  mie  somme 
cjui  11e  pourra  ê  tre  au-dessous  de  5o?ooo  dol¬ 
lars  5  et  de  faire  preuyedebonne  conduite.  Les 
terres  ,  les  maisons  et  attenances  qudl  sera 
permis  à  cette  corporation  de  tenir,  seront 
seulement  telles  qu’il  pourra  être  requis, 
pour  sa  commodité  immédiate ,  relativement 
aux  affaires ,  et  telles  qu’elles  lui  auront  été 
en  narrées  de  bonne  foi,  011  qui  lui  auront  été 

On  7  1 

passées  pour  satisfaire  des  dettes  préalable¬ 
ment  contractées  dans  le  cours  de  ses  opéra¬ 
tions  ,  ou  achetées  à  des  ventes  sur  des  ju- 
gernens  qui  auront  été  obtenus  pour  de 
telles  dettes.  Le  montant  desdettes  que  ladite 
corporation  pourra  contracter  en  tout  temps, 
soit  par  bons  ,  lettres  ,  notes  ,  ou  antres 
contrats  ,  ne  pourra  pas  excéder  la  somme 
de  dix  millions  de  dollars  actu  déposés 
dans  la  banque  pour  caution  ;  à  moins 
qu’une  dette  plus  considérable  eût  été  préa¬ 
lablement  autorisée  par  une  loi  des  Etats- 
Unis.  Dans  le  cas  où  la  dette  excéderont  les 
dix  millions  de  dollars  ,  les  directeurs  sous 
l’administration  desquels  cela  arriveroit , 
seront  responsables  ,  pour  cet  excédent  de 
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dettes ,  sur  leur  propre  fortune  ;  et  dans 
un  tel  cas,  ils  pourront  être  poursuivis  com¬ 
me  debiteurs,  eux  ou  leurs  héritiers,  exé¬ 
cuteurs  ou  administrateurs  ,  par-devant  le 
tribunal  des  Etats-Unis  ,  oy  par-devant  les 
tribunaux  des  différons  Etats  ,  par  un  ou 
plusieurs  créanciers  de  ladite  corporation 9 
nonobstant  toute  convention,  contrat  ou 
accord  contraires;  bien  entendu  que,  par 
cette  loi  ,  la  corporation ,  les  terres ,  les 


maisons,  les  marchandises  et  les  propriétés 
ne  sont  pas  exemptes  de  responsabilité  pour 
ledit  excédent,  ou  tel  des  directeurs  qui  au- 
roit  été  absent.  La  corporation  ne  peut  em¬ 
prunter  ,  ni  pour  le  gouvernement  général , 
ni  pour  les  Etats  en  particulier,  ni  pour  un 
prince  étranger,  sans  un  arrêté  du  congrès. 
Toutes  les  actions  sont  transférables.  Tous 
les,  six  mois  il  doit  y  avoir  un  dividende. 

.  Telles  sont  les  hases^sur  lesquelles  est  fon¬ 


dée  la  banque  nationale  des  Etats-Unis  : 


elle  offre,  par  la  hauteur  du  dividende,  qui 
a  lieu  tous  les  -six  moix,  un  des  meilleurs 
placemens  qui  soient  connus.  Celui  du  pre¬ 
mier  semestre  de  1794  a  été  de  3  et  l  p.  o 
Quant  a  sa  solidité,  si  elle  est  jugée  sur 
les  moyens  de  surveillance  qui  sont  établis 
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par  son  institution  ,  elle  est  indlsputable. 

Boston  ,  Network ,  Philadelphie  ,  Balti¬ 
more  ,  Alexandrie  et  Charlestown  ,  ont 
aussi  des  banques  particulières  ,  sous  la 
protection  de  leui  législature  respective  , 
fondées  sur  les  mêmes  principes  *  ayant  à- 
peu-près  les  mêmes  règles  d’admnistratlon , 
soumises  à  une  semblable  surveillance  de 
la  part  des  législatures  particulières,  ayant 
la  même  solidité  ,  présentant  de  grands 
avantages  pour  les  placemens  ^  leurs  divi¬ 
dendes  annuels  étant  tiès-liaut  :  ils  son  t  an- 

*  '  '  *  y  i  •  i  ji  .  ,  / 

nuellement  de  7  à  8  p.  0.  Elles  ne  diffèrent 

pour  ainsi  dire,  de  la  banque  générale,  que 

. 

par  le  prix  des  actions  ,  qui  est,  dans  toutes 
ces  banques  particulières  ,  d’une  somme 
inférieure  à  4OD  dollars. 

Les  actions  étant  transférables  dans  cha¬ 
cune  de  ces  banques,  elles  sont  objets  de 
place,  et  elles  montent  ou  descendent  selon  la 
hauteur  des  dividendes ,  et  le  besoin  ci  ar¬ 
gent  des  vendeurs  ,  comme  tout  autre  effet. 

O 

Les  actions  de  la  banque  nationale  ont 
été  vendues  dans  le  courant  de  mai  de  cette 
annéa  1795,  à  1  a6  \  p.  g. 


f 


J 


(  . 


Des  banques. 


73 


tableau  de  comparaison 


Entre  les  monnaies  des  Etats-Unis  et  les  monnoies  d'Europe  (i)d 


MONNOIE 

V 

d’Europe. 

Massachusctt , 
Newarapshire  , 
Rodeisland  , 
Connecticutt 
et  Yirg, 

Caroline  du 
Sud. 

Géorgie. 

_ 

Newyork  , 
Caroline  du 
Nord. 

"‘r  ‘  t  Of  r^li  ■■  it  TT  ~  *'*i  ~  *•  j 

Pensylvanie , 
Maryland  , 
Newjersey  , 
Delaware. 

liv. 

scli.  d. 

liv.  sch. 

d. 

liv. 

sch.  d. 

liv.  sch.  d. 

du  i  née. 

1 

8 

1  j 

9 

1 

j  7  4 

.1  1 5 

Nouveau  louis  d’or. 

1 

7 

1  j 

4 

1 

1 6 

1  14 

icu  de  France. 

6  8 

5 

5 

8  9 

8  4 

Couronne  Anglaise 

6  8 

5 

5 

8  9 

8  4 

*»•  « 

flastre  d’Espagne. 

6 

4 

8 

8 

7  6 

ohannes. 

4 

1 6 

•r4 

6 

8 

G 

• 

doublon. 

4 

8 

3  î  0 

'  5 

1 6 

5  126 

Æôidore. 

1 

16 

1  8 

2 

8 

2  5 

0  fl.  10  s.  d’Holl. 

1 

sMk.bco.d’Hamb 

1 

)ucat  bcode  Venise 

4 

Sj 

» 

s 

)ollar  de  Livourne. 

1 

4 

4 

. 

^e  sclieliine  vaut 

Environ  16  s 

Environ 

22  S 

Env 

iron  1 3  s 

Environ  i4s 

D 

de  France. 

de  France, 

de 

France. 

de  France. 

00  liv,  de  la  Caro- 

>1 

ne  du  Sud  ou  de  la 

jeorgie  valent 

128 

11  5 

1  y  1 

8  6i 

] 60  14  3J 

aKS^i^^n^v,msaÊfFssæ. 

®HïTîsaiSKW(Bi:a3e^  ssck  <& . 

■s 

Régie  de  réduction  des  monnoies  des 

Eta, 

ts  -  Unis 

,  en  mon - 

noies  d’Europe  y  prenant  la :  monnaie  sterling  pour  base , 


La  mon  noi  e  du  Massacliusett,  de  Newhampsliire,  du  Rho- 
eisland ,  de  Connecticutt  et  de  la  Vira  in  ie ,  est  réduite  en  111011- 

o  ' 


(1)  La  iiyre  se  divf.se  dans  tous  les  Etats  enacscliell.  et  le  sciiell.  en  12  den. 
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noie  sterling ,,  en  multipliant  par  trois  ,  et  divisant  par  quati 


(.elle  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie  en  déduisa 

O 


1111  27me. 

Celle  de  Newyork  et  de  là  Caroline  du  Nord,  en  nml 
pliant  par  neuf  et  divisant  par  seize/  ) 

Celle  de  la  Pensylvanie  ,  du  Newjersey  ,  du  Maryland 
du  Delaware  ,  en  multipliant  par  trois  et  divisant  par  cin 


Tous  les  comptes  ,  soit  au  Congrès ,  soit  dans  les  banque 
soit  chez  les  banquiers ,  soit  chez  les  nég@cians ,  sont  ien 
en  dollars  ou  piastres  3  et  en  cents . 


Ta 


B  L 


eau  de  rapport  entre  la  piastre  et  la  uionnoû 

de  France. 


[Piastres. 

i 


2 


O 

D 


4 

5 

6 


7 

8 


9 


Livres. 


5 


io 
1 6 
21 


a  7 

/ 

r> 

02 

o 

O? 

A3 


4-B 


1 1 

5  4 

20 

1 08 

40 

2l6 

5  a 

2"  > 

100 

6  4  ^ 

200 

îo-o 

30  O 

1  6  2  3 

•r  ?a  r  janeas* 

Sols. 


8 

16 

A. 

i 

12 


8 


16 


4 

12 


D.  | 

piastres 

Livres. 

Sols.  ! 

0 

0 

s  160 

ç- 

* 

5  00 

2700 

î 

600 

3  2  40 

700 

3780 

i 

Q 

00  7 

4320 

»  * 

1 

900 

4800 

IOOO 

6400 

2000 

1 0800 

OOOO 

16200 

4-0  00 

21600 

5  000 

27000 

10000 

5  A  000 

20000 

108000 

5  0000 

270000 , 

100000 

540000 

/  . 

s 

î  /  \  • 
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La  poste  aux 


ur  les  grains. 

Cours  du  change  entre  les  Etats 
Unis  et  Londres.  Et  Amsterdam. 


a 


dès  effets  des  Eta  ts  -  Unis  ta  la  bourse  de 
Londres  ,  en  Mai  r/çp. 


/r 


Ixtoîs  Intention  n’étant,  pas  de  prouver  la 
prospérité  des  Etats-Unis,  en  traitant  la  ques¬ 
tion  du  commerce,  sous  le  rapport  qu’il  en 
seroit  la  base  principale  ,  je  prie  le  lecteur 
de  se  souvenir  ,  que  tout  ce  que  je  pourrai 
dire,  q ni  pourrait  se  rappro  cher  de  cette  qnes- 
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lion  tant  agitée  en  Europe  (  la  balance  du 
commerce')  11e  lui  appartient  que  très-indi¬ 
rectement,  parce  que  le  commerce  d'un  Etat 
naissant,  ses  exportations  et  ses  importations, 
ont  d’autres  bases  que  celles  d’où  est  sorti  ce 
mot  emphatique  ,  balance  du  commerce . 
Un  Empire  nouveau,  dans  tous  ses  élé~ 


mens  ,  ne  peut  pas  être  jugé  d’après  les 
données  fournies  par  des  anciens  Etats  >  où 
tout  est  dans  la  décrépitude  et  dans  la  cor¬ 
ruption  5  pour  qui  le  commerce,  qui  ne  fut 
autrefois  qu’incidentel  à  leur  prospérité,  en 
est  regardé  aujourd’hui  comme  la  base,  quoi¬ 
que  ce  soit  quelquefois  une  règle  fautive. 

Le  commerce  des  Etats-Unis  et  le  com¬ 
merce  des  anciens  Etats  de  l’Europe  ,  ne 
peuvent  pas  être  comparés  ensemble  ,  parce 
qu’ils  ont  des  sources  différentes,  et  que 
cette  balance  du  commerce,  qui  est,  dit-on, 
le  thermomètre  de  la  prospérité  relative 
des  anciens  Etats  ,  ne  peut  être  employée  , 
à  l’égard  des  Etats-Unis,  que  pour  les  juger 
d’après  eux- mêmes. 


Quelle  est  la  première  cause  de  prospérité 
des  Etats-Unis  ?  c’est  l’accroissement  de  la 
population  ,  à  la  faveur  de  laquelle  les  pro¬ 
duits  de  son  agriculture  augmentent,  et  ses 
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manufactures  se  multiplient  et  s’avancent 
Or  ,  pour  savoir  si  la  balance  clu  commerce 
d’un  Etat ,  tel  que  les  Etats-Unis  ,  est  en  sa 
faveur  ou  non  ,  ce  n’est  point  la  somme  des 
objets  importés  ,  ni  la  somme  des  objets 
exportés  qu’il  faut  examiner  3  il  faut  voir  si, 
lorsque  sa  population  s’est  doublée  dans 
environ  vingt-cinq  ans,  les  importations  ont 
aussi  doublé,  et  si  ce  doublement  de  popu¬ 
lation  a  détruit  l’aisance  dans  les  anciens 
individus.  Telle  estia  règle  sûre  pour  juger 
la  prospérité  d’un  Etat  naissant.  Non-seule¬ 
ment  les  importations  iT ont  pas  d  oublé  dans 
les  tems  que  la  population  a  mis  pour  se 
doubler  ,  mais  même  elles  ont  diminué  ,  et 
les  habitan s  de  Etats-Unis  jouissent  de  plus 
d’aisance,  et  iis  éprouvent  des  douceurs 
qu’ils  11’avoient pas.  Labalance  du  commerce 
est  donc  en  faveur  des  Etats-Unis  ;  donc  ses 
manufactures  de  première  nécessité  se  sont 
multipliées,  et  elles  ont  fait  des  progrès  vers 
la  perfection. 

Au  reste,  en  répétant  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  note,  que  l’etendue  des  Etats- 
Unis  répond  à  l’étendue  de  tous  les  Etats  de 
l’Europe ,  si  on  en  soustrait  ce  qui  appartient 
à  la  Russie  et  à  la  Porte ,  nous  y  ajouterons 
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qu’il  est  reconnu  ?  qu’il  a  fallu  environ  cinq 
cents  ans  puni  que  la  population  en  masse 
se  son  doublée  en  Europe;  et  à  partir  de 
1  époque  où  nous  sommes,  il  en  faudra  peut- 
elle  mille  ,  si  toutefois  cette  augmentation 
est  dans  les  possibles  ;  que  Ion  juge  (d’après 
ce  rapprochement,  des  empires  de  l’Europe, 
plis  en  masse,  avec  les  Etats-Unis,  quant  a 
ce  qui  appartient  aux  périodes  de  leur  po- 
pi  i Ltti on ,  mille  ans  pour  les  premiers ,  v m g  î> 
cinq  ans  pour  les  seconds  )  s’il  peut  jamais 
etre  permis  de  raisonner  des  uns  par  les 
autres,  et  s’il  neseroit  pas  vrai  de  dire  que, 
dans  ce  pays  nouveau  ,  tout ,  sans  rien 
excepter,  est,  et  doit  être  nouveau. 

.Te  parlerai  donc  du  commerce  des  Etats- 
Unis  tel  qu  il  est  en  lui-rnême;  j  e  dirai  d’abord 
en  quoi  il  consiste  pour  l’exportation  dans 
letianger,  en  quoi  il  consiste  pour  les  im- 
poi  tâtions ,  et  je  ferai  connoître  ensuite  ce 
que  c  est  que  son  commerce  intérieur. 

Exportations . 

L’exportation  générale  des  Etats-Unis 

consiste  en  fourrures  ,  pelleteries ,  peaux  de 

castors ,  de  loutres  ,  d’ours  et  d’autres 
animaux. 
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En  froment ,  orge,  riz,  maïs,  lentilles, 
pois  ,  Haricots ,  et  autres  lèves ,  pommes  de 
terre,  oignons,  turneps,  betteraves,  pommes 
fraîches  et  sèches,  noix,  graines  de  un  ,  de 
trefle,  de  moutarde  et  autres,  farines,  bis¬ 
cuits,  son  et  empois,  poudre  a  poudrer. 

En  bœuf  et  porc  salés ,  jambons,  lards, 
morue ,  et  autres  poissons  secs  et  salés , 

beurre  et  fromages.  ( 

En  savon,  suif,  chandelles,  cire  ordi¬ 
naire  ,  cire  de  l’arbre  cirier  ,  miel ,  huile  de 
lin  ,  huile  de  baleine,  huile  de  veau  marin, 
spermacetti ,  cuirs  verts  et  cuirs  tannés.^ 

En  navires,  bois  de  construction  ,  mats, 
cerceaux,  douves,  bardeaux  et  autres  bois 
sciés,  thérébentine  ,  goudron,  poix,  cian- 
vre ,  ün  ,  et  toute  espèce  de  fournitures 

pour  l’équipement  des  navires. 

En  chevaux,  gros  bestiaux,  moutons, 
cochons,  vollailles  en  vie  et  fourrages. 

Fr  bière  cidre  et  rhum,  eaux-de-vie  de 
^ «de  grains ,  houblon  et  essence  de 

sprusse- 

En  tabac,  indigo,  cotton,  potasse,  per- 

lache,  chaux,  gl^e  et  briques.  ^ 

En  fer  en  barre  et  prépare,  acier,  plom  -, 
cuivre,  étain,  chaudières  de  toute  espece, 
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iïistrumens  de  labourage  et  de  jardinage  , 
doux. 

En  gros  meubles  ,  voitures  de  toute  es¬ 
pèce  ,  roues  de  tout  diamètre  ,  cliarriots  , 
charrettes  ,  charrues,  brouettes  ,  traînaux, 
liarnois. 

En  pompes  ,  moulins  à  grain,  moulins  à 
scier ,  rouets  à  hier  ,  cribles  ,  papier  , 
carton  ,  parchemin  ,  vernis. 

En  jeunes  arbres  et  plan  tes,  sassafras,  etc. 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  objets  manufac¬ 
turés  dans  les  Etats-Unis,  dont  les  matières 
premières  sont  exportées  en  moindre  quan¬ 
tité  ,  ou  ne  le  sont  plus  du  tout,,  depuis  réta¬ 
blissement  des  manufactures,  etdonton  trou¬ 
vera  le  détail  dans  le  chapitre  vingt-quatre; 
de  même  qu’une  partie  des  objets  importés 
des  différentes  contrées  du  monde,  qui 
n’éntrent  dans  les  Etats-Unis  que  comme 
dans  un  entrepôt.  On  a  déjà  vu  le  détail  de 
ces  articles  dans  le  chapitre  des  impositions. 

Les  contrées  du  monde  qui  reçoivent  les 
productions  et  les  marchandises  que  l’on 
exporte  des  Etats-Unis  ,  sont,  tous  les  Etats 
commerçans  de  l’Europe,  l’Afrique  ,  les 
Indes  ,  les  isles  de  ?  Amérique  ,  et  les  Côtes 
du  nord  de  F  Amérique. 

Tome  II . 
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Les  exportations  des  quinze  Etats  nd  sont 
pas  en  tout  les  mêmes  5  011  peut  cependant 
en  ne  s’arrêtant  pas  à  des  nuances  peu  im¬ 
portantes  ,  ne  les  diviser  qu'en  trois  sec¬ 
tions  ,  appellées  du  Nord,  du  Centre  et  du 
Midi. 

Les  Etats  du  Nord ,  c’est-à-dire ,  le  New- 

* 

hamsplûre ,  le  JMassackusett ^Nhodeisland 9 
le  Corme cticutt  et  Vermoni ,  exportent  des 
navires  de  toute  espèce ,  beaucoup  de  bois 
de  construction,  quelque  peu  de  pain,  et 
cle  la  potasse  pour  l’Europe  ;  des  chevaux  , 
des  bestiaux,  de  la  volaille,  du  poisson  sec, 
du  fromage,  des  légumes  frais  et  secs  ,  du 
foin,  etc.  ,  pour  les  îles  de  l’Amérique  et 
pour  les  côtes  du  Nord  de  l’ Amérique  :  en 
outre,  Boston  et  quelques  autres  villes  de 
ces  Etats  exportent  les  importations  des 
autres  parties  du  monde. 

LesEtatsducentre,c’est-à-dire,AZrw}wZ:J,le 
New  jersey  ,1a  Pc  nsylv  anie,  le  Delaiv  are^le 
Maryland ,  la  Virginie  et  le  K entucki,  expor¬ 
tent,  pour  l’Europe,  une  grande  quantité  de 
grains  de  toute  espèce,  du  tabac,  et  quelque 
peu  de  bois  de  construction;  pour  les  îles  de 
l’Amérique,  des  viandes  salées,  despoissons 
secs  et  salés  ,  des  légumes ,  etc.  De  plus  , 
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Newyorky  Philadelphie  et  Baltimore  y  étant 
des  grands  entrepôts  d’importations  ex¬ 
portent  les  objets  introduits  comme  leurs 
propres  productions. 

Les  Etats  du  Midi,  c’est-à-dire,  les  deux 
Carolijies  et  la  Géorgie  exportent  du  riz  ,  du 
coton,  du  tabac,  de  l’indigo,  et  quelque  peu 
de  grain  pour  l’Europe  3  ils  portent  des  lé¬ 
gumes  de  toute  espèce ,  des  viandes  salées 
et  des  bestiaux ,  aux  îles  de  l’ Amérique. 

Charlestowiiy  quant  aux  exportations  des 
marchandises  introduites,  a  le  même  avan¬ 
tage  que  les  grandes  villes  des  autres  Etats 
que  nous  avons  citées. 

Enfin ,  tous  les  Etats  envoient  aux  Indes 
orientales  ,  à  Surate  ,  à  Batavia ,  à  l’île  de 
France  et  a  Canton,  du  bœuf,  des  jambons, 
du  cochon  salé  ,  du  beurre,  du  fromage  ,  du 
bois  de  construction  ,  du  gin ,  des  eaux-de- 
vie  de  grain  et  de  fruit,  du  goudron;  et 
leur  s  navigateurs,  comme  ceux  de  l’Europe, 
y  portent  de  l’argent.  Les  exportations  sont 
les  mêmes  pour  l’Afrique. 

Importations . 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des 
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répétitions^  nous  le  renverrons  au  chapitre 
des  impositions,  où  il  trouvera  le  tableau 
de  tous  les  objets  importes.  Nous  dirons 
seulement ,  en  général ,  que  les  impor  tâtions 
venant  d’Europe ,  consistent  en  objets  ma¬ 
nufacturés,  huile  dolives,  sel ,  vins  de  x  or- 
tugal  ,  d’Espagne  et  de  France  ,  eaux-de- 
vie  et  fruits  secs.  ~  Celles  des  Indes  Orien¬ 
tales,  en  thé,  épiceries  et  toiles.  —  Celles 
des  îles  de  F  Amérique  ,  en  sucre  ,  café  , 
indigo,  niellasse ,  rhum,  tafïia ,  etc. -Celles 
d’Afrique  sont  presque  milles,  depuis  que  la 
traite  des  Nègres  est  défendue  aux  habitans 
de  tous  les  Etats. 

Une  grande  partie  des  différens  objets 
importés  ,  se  retrouve  parmi  les  objets 
exportés ,  ce  qui  rendra  toujours  difiicile 

rétablissement  de  la  balance  entre  les  ex- 

• 

portations  et  les  importations,  pour  ceuxepu 
croient  que  cette  manière  de  juger  de  la 
prospérité  d’un  pays ,  puisse  être  appliquée 
aux  Etats-Unis.  Mais,  ainsi  que  j ’en  ai  pré¬ 
venu  ,  mon  objet  est  seulement  de  faire 
connoître  ce  qui  est  importé  et  ce  qui  est 
exporté ,  mon  intention  n’étant  nullement 
d’entrer  dans  les  questions  de  commerce  qui 
appartiennent  à  un  traité  qui  seroit  hors- 


* 


Du  commerce . 


85 


d’oeuvre  dans  cet  ouvrage.  Le  but  du  peintre 
est  de  représenter  ce  qu’il  voit,  en  donnant 
à  ses  figures  une  telle  physionomie  ,  que  ce 
qu’il  ne  peut  pas  exprimer  par  le  pinceau 
soit  deviné  \  le  mien  sera  rempli,  si  dans  le 
plan  que  j’ai  adopté,  je  réussis,  dans  chaque 
sujet  que  je  traite, à  inspirer  a  mon  lecteur 
quelque  pensée  sur  l’avenir. 

Co  m  mer  ce  in  té ri  e  u  r. 


On  pourront  juger  du  commerce  intérieur 
des  Etats-Unis  parle  commerce  réciproque 
des  Empires  de  l’Europe,  si  tous  les  moyens 
de  comparaison  entre  cet  Etat  naissant  et 
ces  collosseschancelans  de  vétusté,  n’étoient 
pas  épuisés  lorsqu’on  a  paiié  de  leur  rap¬ 
port  ,  quant  à  l’étendue  de  leur  territoire. 
Il  suffit  de  jeter  un  cou p-d  œil  sur  une 
carte  géographie  pie  ,  pour  être  convaincu 
qu’ils  ne  peuvent  pas  être  comparés  d’une 
autre  manière. 

?  k  _  ** 

Les  empires  de  l’Europe  ,  dams  la  place 
qu’ils  occupent  sur  le  globe,  ne  jouissent 
que  de.  neuf  degrés  de  cette  latitude,  que 
l’on  peut  appeller  vraiment  privilégiée  ,  de¬ 
puis  le  eu me.  jusqu’au  4dm(\  degré  de  Latitude 

1~1  O 
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nord.  Leur  extrémité  méridionale  est  sous 
le  o6mt\  degré  ;  de -là  ils  s’étendent  jusqu’au 
6ome.  ,  c’est-à-dire,  que  leur  cabotage  réci¬ 
proque  a  600  lieues  de  longueur  3  il  est  in¬ 
tercepté  ,  pendant  six  mois  d’îiiver ,  par  les 
glaces  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique  3  on 
le  fait  sur  des  côtes,  gouvernées  par  des 
lois  différentes  ,  et  qui  sont  habitées  par  des 
nations  souvent  ennemies  et  en  guerre  ,  ce 
qui  expose  les  navigateurs  à  tous  les  dangers 
des  tempêtes  en  supposant  même  .que  la 
cupid  ité  et  l’avarice  ne  les  y  exposassent  pas 
pour  les  dispenser  de  payer  les  droits  de 
mouillage  ou  d’entrée.  De  plus, la  navigation 
des  Etats-Unis  n’offre  nulle  part  lesdifïicultés 
que  les  sujets  d’un  même  ëmpire  éprouvent 
en  faisant  le  commerce  intérieur.  Il  est  plus 
facile  d’aller  de  Borthmouhi  à  Savauah  y  qui 
sont  les  deux  extrémités  les  plus  éloignées 
des  Etats-XJ bis ,  que  de  Marseille  à  j Bayonne y 
que  de  Douvres  à.  Bristol ,  que  du  golplie 
de  Lubeck  à  l’embouchure  de  Y  Elbe  ,  et  de 
la  Biscaye  à  la  Catalogue. 

Il  n’existe  point,  entre  ces  empires,  de 
véritable  communication  par  les  rivières  3 
quelques-uns  d’entr’eux  sont  mieux  arrosés 
que  les  autres  3  mais  pas  assez  pour  que  leurs 
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propres  den  rées  ou  marchandises  n’augmen¬ 
tent  considérablement  de  prix  par  les  frais 
du  roulage.  Non-seulement  les  gouverne- 
mens  ne  s’entendent  pas  entr’eux  pour 
faire  des  routes  sur  un  plan  respectif  et 
économique  de  tems  et  d’argent,  mais  même 
plusieurs  d’entr’eux  ,  malgré  leur  antiquité, 
n’ont  que  de  détestables  routes  intérieures* 
Les  Etats-Unis,  au  contraire  ,  sont  placés 
en  entier  sous  la  latitude  que  j’ai  appellée 
privilégiée  ;  leur  extrémité  méridionale  est 
sous  le  3ime.  degré  de  latitude  nord  ,  et  de 
là  ils  s’étendent  jusqu’au  4^me*  Douze  de 
ces  Etats  ont  la  mer  pour  une  de  leurs  bar¬ 
rières  ,  avec  des  ports  sûrs  et  commodes  ; 
les  trois  autres  Etats  ,  qui  sont  la  Pensyl - 
vernie ,  Ver  mont  et  le  K entucky ,  sont  traversés 
ou  cotoyés  par  trois  grandes  rivières ,  qui 
portent  toutes  leurs  denrées  dans  l’Océan  ; 
la  P ensy Ivanie  a  la.  Delaware ;  JermontxVx 
rivière  de  Connecticutt ,  et  le  Kentucky  à 
f  Ohio.  Le  cabotage  d’Etat  àEtat  n’a  pas  000 
lieues  de  longueur;  et  lorsqu’un  mauvais 
tems  force  les  navigateurs  à  quitter  les  mers, 
ils  en  trent  tou  j  ours  chez  eux;  ils  \  1  e  soi  1 1  j  a  mais 
victimes  des  ouragans  et  des  tempêtes,  pour 

F  4 


v 


SB  Du 

commerce . 

avoir  voulu  éviter  de  payer  les  droits  qu’un 
abri  leur  coûteroit. 

Leur  communication  intérieure  par  les 
rivières,  est  un  cri  formel  de  la  nature  en 
faveur  de  la  fédération  des  Etats.  Depuis  la 
Géorgie  j  usq  11  au  A7 ew hamsphire ,  lesrivièr  es 
y  sontplacéesparunemain  si  habile,  si  bien¬ 
faisante  et  si  généreuse,  que  dès  ce  moment 
presque  tous  les  Etats  peuvent  communi¬ 
quer  ensemble  par  eau.  Lorsque  cinq  ou  six 
canaux  de  réunion,  d’unerivière  àl’autre,  au¬ 
ront  uni  sans  intermission ,  les  eaux  de  la 
rivière  de Savanah,  en  Géorgie >  aux  eaux  de 
la  Piscataqua ,  dans  le  Newhampshire ,  il  n’y 
aura  point  de  petite  partie  des  Etats-Unis  qui 
ne  puisse  avoir  commerce  avec  tqute  autre , 
sans  craindre  les  incertitudes  et  les  dangers 
de  la  mer.  Quelques-uns  de  ces  canaux  sont 
déjà  commencés,  et  prêts  à  être  achevés}  les 
autres  sont  en  projets  d’exécution  ,  et  tous 

ensemble,  estimation  faite  ,  iisne  coûteront 

« 

pas  plus  de  260,000  livres  sterlings  (1). 

Les  routes  ,  autant  pour  les  voyageurs 
que  pour  les  rouliers,  n’olfriront  jamais  ces 

idj&zrrx . . -a  1 

(  i  )  C’est-à-dire  5  environ  six  millions  200  milles 
livres  tournois. 
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intervalles  qui  se  trouvent  toujours  entre  les 
diffërens  empires,  et  qui  rendentie  commerce 
si  coûteux,  et  les  voyages  si  pénibles  :  elles 
sont  commencées,  et  elles  seronttoutes  ache¬ 
vées  sur  un  plan  uniforme,  qui  est  arreté,  et 
sur  des  terreins  réservés  par  le  Congrès ,  à 
cet  effet.  Il  est  déplus  très-aisé  de  conclure, 
en  rappellant  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les 
canaux  et  sur  les  rivières,  que  le  roulage 


devant,  en  très-grande  partie  ,  se  faire  par 
eau,  on  sera  rarement  exposé  à  avoir  des 
routes  en  si  mauvais  état  que  celles  que  nous 
voyons  en  Europe. 

Avec  de  tels  avantages  reçus  de  la  na- 
ture  ,  une  nation  doit  avoir  un  commerce 
aussi  brillant  que  facile  et  économique  ;  il 
consiste  entre  les  Etats-Unis,  ainsiqu’il  con¬ 
sistera  toujours  ,  dans  l’échange  réciproque 
des  denrées  particulières  à  chaque  Etat ,  et 
dans  la  circulation  des  objets  manufacturés 
dans  quelques  Etats,  et  dans  celle  des  mar¬ 
chandises  et  des  denrées  importées. 

Le  transport  pour  l’échange  des  denrées 
se  faisant  ordinairement  parla  mer  et  par  les 
rivières  ,  chaque  Etat  a  sur  cet  article  un 
égal  avantage. Les  Etats  dumidi  reçoivent  des 

OO  ^ 


;rains  et  des  légumes  des  Etats 


de 


centre 


Du  commerce . 


90 

et  du  nord;  ceux-ci  prennent  en  échangé 
de  l'indigo  ,,  du  riz,  du  coton  et  du  tabac. 

Il  y  a  des  Etats  qui,  comme  on  le  verra 
uans  le  chapitre  des  manufactures ,  expor¬ 
tent  plus  chez  les  autres  qu’on  n'importe 
chez  eux,  à  cause  de  leurs  objets  manufac¬ 
turés.  Ce  n’est  pas  là  une  preuve  d’une 
plus  grande  prospérité  dans  un  Etat  que 
dans  un  autre  ;  car  pour  être  en  état  de  pro¬ 
noncer  lequel  est  celui  qui  a  l’avantage,  il 
fatidroit  être  sûr  qu’une  quantité  donnée 
d’ouvriers  employés  à  F  a  mi  culture  dans  un 

.fl  J  O 

Etat j,  lorsque  dans  l’autre  elle  est  employée 
aux  manufactures,  ne  rend  pas  au.  cultiva¬ 
teur  ce  qu’elle  produit  au  manufacturier  , 
et  qu’il  11e  reste  pas  pins  de  profit  à  celui-là^ 
après  avoir  acheté  les  objets  manufactures  y 
que  celui-ci  n’en  a,  après  les  avoir  vendus. 

1 

On  pourrait  assurer,  comme  chose  incon¬ 
testable  ,  que  l’avantage  est  en  faveur  de 
l’agriculteur  ;  au  moins  pourroit-on  dire  , 
que  l’un  doit  autant  gagner  que  l’autre. 

II  y  a  cependant  des  moyens  de  prospé¬ 
rité  pour  certains  Etats  dont  les  autres  sont 
privés.  Soit  hasard,  soit  avantage  de  posi¬ 
tion,  il  y  a  quelques  Etats  que  le  commerce 
extérieur  favorise  davantage  ;  dès-lors  ils 
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doivent  s'élever  au-dessus  des  autres,  parce 
que  les  entrepôts  faits  dans  leurs  grandes 
villes,  attirent  plus  de  monde,  font  arriver 
avec  plus  d’abondance  les  denrées  des  autres 
Etats,  pour  les  échanger  avec  des  marchan¬ 
dises  importées  ;  et  par  la  raison  que  les 
importations  sont  grandes  chez  eux,  leurs 
exportations  pour  l’étranger  s’élèvent  plus 
haut. 

Les  Etats  privilégiés  sont  :  la  P  ensylvanie , 
qui  a  Philadelphie  $  le  Maryland ,  qui  a 
j Baltimore  p  le  Massachusetts  qui  a  Boston  % 
la  Caroline  du  'Sud,  qui  a  Charlestown  ;  et 

A.  ' 

l’Etat  de  Newyork  ,  qui  a  Newyork. 

Cet  avantage  est  si  prononcé ,  que  ces 
cinq  Etats  eux  seuls  exportent  annuellement 
environ  les  quatre  cinquièmes  des  exporta¬ 
tions  générales  des  Etats-Unis  La  Pennsyl¬ 
vanie  s  quoique  n’ayant  point  de  port  sur  la 
mer  s  est  la  première  en  rang;  elle  exporte 
elle  seule  presque  le  tiers  de  ce  qui  est 
exporté  par  les  cinq  Etats  réunis ,  les  quatre 
autres  se  divisant  un  peu  plus  des  deux 
tiers  ;  Newyork ,  qui,  parsapositioncen traie 
et  par  son  port,  semble  être  destiné  a  de¬ 
venir  le  boulevard  général  du  commerce  des 

C  J 

Etats-Unis^  est  cependant  celui,  entre  les 
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cinq  Etats ,  dont  l’exportation  a  été  la  moins 
importante  dans  l’année  17CP.  Ladifférence 
entre  cet  Etat  et  la  Pensylvanie  ,  qui  est  sa 
voisine,  est  si  frappante,  qu’elle  exige  qu’on 
en  fasse  mention*  Piastres . 

La  Pensylvanie  a  exporté.  .  6,958,736. 
L’Etat  de  Newyork  a  exportée  3,934,317. 

.  Différence.  ......  4>024>419* 

Sans  doute,  P  hiladeIphieà.oit  cette  énorme 
supériorité  à  sa  position  centrale  dans  la  lon¬ 
gueur  comme  dans  la  largeur  des  Etats-Unis, 
ce  qui  fait  aboutir  à  son  marché  par  des 
voies  plus  courtes  5  tandis  que  Newyork  , 
qu  oique  regardé  aussi  comme  dans  le  centre, 
ne  l’est  véritablement  que  sur  la  ligne  du 
nord  au  midi ,  qui  forme  la  frontière  des 
Etats  dans  leur  longueur.  Cependant  tous 
les  Etats  ont  les  mêmes  droits  à  toutes  les 
branches  de  commerce. 

Le  Congrès  ,  en  revendant  les  terres  de 

t  J  ' 

la  propriété  fédérale,  a  introduit  dans  les 
Etats-Unis  un  commerce  nouveau  et  incon¬ 
nu  jusqu’à  nos  jours  5  c’est  le  commerce  des 
terres,  lesquelles  étant  achetées  dans  une  in¬ 
tention  étrangère  à  l’agricnlture  ,  sont  négo¬ 
ciées  à  la  bourse  comme  des  effets  publics, 
avec  cette  différence  que  ceux-  ci  sont  sujets 

Ijvfcit  ;  T  !  ,  .V  f'  '  \  m  \ 
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à  la  hausse  et  à  la  baisse  ,  et  celles-là  ne 
font  qu’ augmenter  de  prix. 

Le  commerce  des  terres  est  désastreux 
sons  deux  grands  rapports  nationaux.  i/> 
Les  terres  ont  été  vendues  par  les  Etats  à 
très- bon  marché,  avec  des  facilités  pour  le 
paiement,  de  sorte  qu'une  même  personne 
a  pu  faire  des  acquisitions  immenses.  La 
revente  qui  en  sera  faite  ne  sera  jamais  si 
complette  ,  que  ces  acquéreurs  ne  restent 
encore  propriétaires  d’un eéten  due  deterrein 
qui  dépasse  les  idées  de  propriétés  connues 
jusqu’aujourd’hui  ;  d’où  il  naîtra  cet  excès 
de  richesses  qui  fait  craindre  que  les  Etats- 
Unis  ,  par  la  précipitation  avec  laquelle  Us 
ont  vendu  les  terres,  n’aient  introduit  dans 
leur  sein  la  plus  grande  source  des  malheurs 
des  empires ,  l’inégalité  des  fortunes ,  lors¬ 
qu’ils  étoient  en  plein  pouvoir  de  les  borner 
à  jamais  pour  le  salut  public.  Un  terris  vien¬ 
dra  ou  l? inutile  platane  remplacera  l} arbre 
à  sucre .  (1)  Et  l’on  se  souviendra  alors  de 
ce  qu’Horace  disoit  au  peuple  Romain  : 
lorsque  le  revenu  des  particuliers  était 


(1)  Horace  a  dit, 


Platamis  que  celebs 
Evince t  ulnios. 
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borné  ,  celui  de  la  république  étoit  im¬ 
mense;  mais  alors  il  n’y  aura  plus  de  remède. 

20.  L’usage  d’agioter  les  terres  sur  la 
place  ,  a  accoutumé  l’acheteur  à  ne  plus 
vérifier  avecprécaution  le  titre  de  propriété, 
parce  qu’il  a  l’intention  de  céder  comme  on 
lui  a  vendu.  De-là  il  arriv  e  qu’en  dernière 
analyse  ,  celui  qui  achète  pour  cultiver  ,  et 
qui  veut  se  porter  sur  les  terres ,  n’a  rien 
acheté  ,  parce  que  le  premier  vendeur  a 
trompé  le  second ,  et  ainsi  de  suite}  vendeurs 
et  acheteurs  tous  ont  été  trompés  ,  et  ont 
trompé  jusqu’à  lui.  Ce  n’est,  à  la  vérité  ,  le 
crime  que  d’une  partie  ,  mais  ce  crime  ternit 
le  tout.  J’écris  dans  un  moment  où  tous 
les  papiers  publics  de  l’Europe  publient 
par-tout  la  mau  vaise  foi  des  Américains  sur 
cet  article.  C’est  sans  doute  une  injustice 
qui  est  faite  à  la  masse  ;  mais  lorsqu’on  sait 
à  quel  abus  les  Américains  doivent  ce 
reproche  ,  peut-on  facilement  excuser  les 
commercans  peu  soigneux  de  vérifier  les 
titres  des  propriétés  qu’ils  achètent  pour 
revendre,  lorsque  ,  par  leur  négligence,  ils 
exposent  1  homme  qui.  n  a  que  des  débris  cie 
fortune  ,  ou  des  facultés  médiocres  ,  à  les 
dépenser  dans  un  procès  long  ,  pénible  et 
désagréable. 
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Lorsqu’on  jette  sur  les  Etats-Unis  un 
coup- d’œil  philosophique,  et  que  Ton  calcule 
tous  les  moyens  que  le  gouvernement  réuni 

pour  faire  germer  les  vertus  ,  on  est  obligé 
de  gémir  sur  les  suites  abusives  de  cette  vente. 
Le  génie  qui  protège  les  Etats-Unis,  n’avoit 
cependant  pas  abandonné  ses  législateurs  • 
car  lorsqu’ils  décrétèrent  la  vente  des  terres, 
il  leur  inspira  la  loi  la  plus  sage.  Par  cette 
les  Etats  ne  peuvent  pas  vendre  plus  de 
quati  e  cents  acresau  meme  particulier.  Oix 
observe  religieusement  cette  clause  ,  et  le 
Congrès  n’a  vendu  que  par  lots  de  quatre 
cents  acres  5  mais  telle  est  la  subtilité  de 
l’abus,  qu’il  a  rendu  aussitôt  la  loi  entière¬ 
ment  nulle  ,  et  que  ceux-là  même  à  qui 
l’esprit  public  avoit  dicté  une  si  bonne  loi, 
sont  ceux-là  même  qui  ont  introduit  l’abus 
et  qui  en  ont  profité.  Ilneseroit  pas  difficile 
de  prouver  ,  que  les  principaux  acquéreurs 
des  tei  1  es  re\  endues  par  le  Congrès  ,  sont 
ces  mêmes  législateurs  qui  firent  la  loi  qui 
restreignoit  la  vente  à  quatre  cents  acres 
pour  le  même  particulier. 

Le  lendemain  de  la  publication  de  la  loi, 
les  législateurs  eux-mêmes  ont  acheté  des 
quantités  immenses  de  terres  avec  des  prête- 
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noms y  et  ils  se  sont  prêtés  eux-mêmes  leurs 
noms  les  uns  aux  autres  ,  de  sorte  que  la 
meilleure  loi  qu’il  étoit  possible  de  conce-  * 
voir  pour  le  bonheur  d’un  peuple  naissant, 
a  été  paralysée  par  ceux  même  qui  1  avoient 
faite.  Le  Congrès  a  vu  l’abus;  mais  il  ne  1  a 
yu  que  par  les  yeux  de  ses  membres  ;  ses 
membres  étoient  les  coupables  ,  et  l’abus 
n’a  pas  été  réprimé. 

Le  Congrès  a  fait  la  revente  des  terres  , 

O 

dans  les  mêmes  craintes  qu’il  a  fait  la  con¬ 
solidation  de  la  dette  de  1  Etat  ;  il  n  avoit 
pas  la  conscience  de  sa  propre  force  ;  il 
crut  que  pour  affermir  V indépendance  ,  il 
fallo.it  que  les  créanciers  fissent  des  sacri¬ 
fices  ;  il  a  cru  aussi  ,  qu’il  falloit  éteindre 
la  dette  dès  le  moment  même  (i).  Un  jour 
viendra  ou  il  sentira  peut-etre  que  les  gou- 
vernemens  peuvent  tirer  Jeur  pins  grande 
force  de  ce  que  les  gouvernés  sont  créan- 


fi)  Le  lecteur  se  souvient  sans  doute  que  le  pro¬ 
duit  de  la  vente  des  terres  est  consacré  à  la  liquida¬ 
tion  de  la  dette  ,  en  vertu  de  Pacte  du  Congrès  ,  qui 
fait  des  fonds  pour  y  satisfaire.  Voyez  la  page  i5a, 
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ciers  de  l’Etat ,  et  il  ne  se  croira  plus  eu 
danger  ,  parce  qu’il  aura  des  dettes  qui  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ses  ressources. 

Cependant ,  on  ne  peut  pas  lui  reproche? 
sa  timidité.  Il  est  permis  de  ne  pas  marcher 
d’un  pas  assuré  sur  une  route  que  Y  on  par¬ 
court  pour  la  première  lois  >  mais  je  crains 
que  la  faute  de  n’avoir  pas  réprimé  l’abus  qui 
a  renversé  sa  loi,  ne  soit  irréparable  ,  et  je 
ne  puis  m’en  consoler  que  par  l’espérance 
de  me  tromper  dans  mes  craintes. 

C  est  une  leçon  pour  le  gou  vernement  des 
Etats-Unis,  qui  doit  luirappeller  sans  cesse 
que,  dans  la  confection  des loix,  son  devoir 
est  cle  chercher  le  bonheur  du  peuple  ,  en 
attaquant  tous  les  vices  connus  de  l’huma- 
mte.  L  Américain  a,  comme  tous  les  autres 
hommes  ,  le  germe  de  tous  les  vices  ;  mais 
chez  lui  ce  germe  peut  être  étouffé,  en  cul¬ 
tivant  dans  son  ame  le  bon  esprit  public 
dont  elle  est  pénétrée,  par  des  loix  qui  empê¬ 
cheront  son  intérêt  particulier  et  ses  pas¬ 
sions,  d  avoir  des  combats  avec  l’amour  de 
la  patrie  ,  et  avec  ]a  vertu  en  général. 

0  t 

On  est  si  familiarisé  avec  les  idées  de  vice* 
on  s’est  si  souvent  dit,  queriiomme  ne  peut 
pas  n  eue  pas  vicieux  ,  qu’011  ne  s’occupe 
Tome .  II.  q 
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plus  de  le  rendre  meilleur.  Le  gouvernement 
clés  Etats-Unis  a  peut-être  trop  pour  pmi- 
cipe  ,  de  parvenir  à  la  grandeur  par  la  voie 
qu’ont  tenu  les  empires  célèbres  pour  y  ar¬ 
river,  et  peut-être  aussi  se  trompe-t-il  sur  le 
genre  de  grandeur  auquel  il  doit  aspirer. 
Sans  doute  que  la  destinée  des  empires  qui 
ont  paru  et  disparu,  fut  d’être  grands  par 
les  richesses  et  par  les  conquêtes.  La  destmee 

des  Etats-Unis  est  d’être  grandsparles  vertus. 

La  nature  leur  indique  cette  intention  de  la 
Providence  dans  toutes  les  pages  de  son 
livre  ;  elle  est  écrite  en  caractères  toujours 
nouveaux  ,  dans  les  trois  règnes  de  la  na¬ 
ture  ,  dans  leur  position  sur  le  globe ,  et  dans 
lelir  climat.  Le  commerce,  qui  fat  la  route 
oue  suivirent  les  autres  empires  ,  ne  périt 
donc  pas  être  la  voie  que  les  Etats-Unis 
doivent  suivre.  Tant  que  la  fécondité  de  la 

terre  dédommagera  des  frais  à  payer  au  com¬ 
merce  indirect,  les  habitans  des  Etats-Unis 

feroient  très-sagement  de  s’abandonner  ex¬ 
clusivement  à  l’agriculture  et  aux  manufac¬ 
tures  depremlèrenécesslté.Ltsbonn  es  mœurs 

souffriront  bien  davantage  par  le  voyage 
des  Américains  en  Europe ,  lorsqu  ils  font  le 
commerce  direct  et  indirect, que  par  1  ar- 


V 


rivée  clés  navigateurs  Européens  clans  les 
ports  des  Etats-Unis;  ceux-ci  s’arrêtent  ordi¬ 
nairement  sur  les  côtes  ,  et  d’ailleurs  ,  ils 
n’ont  rien  dans  leurs  habitude ,  qui  inspire 
le  luxe  et  la  dépravation. 

Mais  quels  que  puissent  être  mes  vœux  sur 
la  prospérité  et  sur  lé  bonheur  des  Etats-Unis, 
quel  que  puisse  être  mon  désir  de  les  voir 
sur  telle  voie  plutôt  que  sur  telle  autre  ,  je 
n’eii  suis  pas  moins  frappé  d’admiration  , 
lorsque  je  considère  avec  quelle  rapidité  leur 
commerce  s’élève ,  e  t  avec  quel  discernement 
ce  peuple  nouveau  profite  de  tous  les  avan¬ 
tages  que  la  nature  lui  a  donnés. 

Les  Américains  font  le  commerce  direct 
avec  toutes  les  nations  du  monde  ;  ils  peu¬ 
vent  donner  leurs  denrées  à  bas  prix ,  parce 
que  leur  sol  est  fertile,  parce  que  lesdifférens 
climats  des  Etats-Unis  sont  tous  favorables 
à  la  végétation  ,  parce  que  les  rivières  et  les 
canaux  rendent  les  transports  faciles  et  peu 
coûteux;  parce  que,  dans  quelque  Etat  qu’iîs 
soient,  les  navires  de  commerce  viennent  k 
leur  porte.  Ils  peuvent  donner  a  bas  prix 
les  objets  de  leurs  manufactures,  parce  qu’il? 
ont  les  matières  premières  des  objets  manu¬ 
facturés  qu’ils  exportent ,  parce  que  la  main 

G  % 


\ 
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d’œuvre  qui  est  employée  dans  les  manufac¬ 
tures  ,  n’y  travaille  que  lorsque  l’agriculture 
lui  laisse  du  relâche  ,  parce  que  les  objets 
exportés  ne  sont  sujets  à  aucune  entrave  de 
douane  ou  de  visite,  excepté  que,  dans  plu¬ 
sieurs  Etats  on  examine  les  marchandises 
pour  savoir  si  elles  sont  bonnes  ,  et  si  elles 
ne  doivent  pas  attirer  le  discrédit  par  leurs 
mauvaises  qualités. 

Le  seul  commerce  des  Indes ,  que  les  Amé¬ 
ricains  ont  entrepris  depuis  peu  d’années,  a 
ôte  à  l’Angleterre,  sur  le  seul  article  du  thé 
qu’elle  fournissoit,  plus  de  200,000  liv.  ster- 
lings  par  an  ,  outre  ce  qu’ils  gagnent  sur  les 
autres  marchandises,  dont  ils  foumissentles 
Etats-Unis,  l’Europe  et  les  isles  occidentales. 
Placés  sur  le  globe  pour  être  les  dépositaires 
et  les  colporteurs  de  toutes  les  productions 
de  tous  les  pays  ,  aucun  empire  connu  ne 
pourra  leur  disputer  ce  cabotage  universel , 
parce  qu’ils  le  font  à  meilleur  marché  qu’au¬ 
cun  autre  peuple ,  autant  parce  que  leurs 

* 

navires  leur  coûtent  moins,  que  parce  que 
les  Etats-Unis  fournissent  abondamment  de 
quoi  faire  des  échanges  avec  tous  les  peu¬ 
ples  du  monde  ,  sans  porter  presque  de  l’ar¬ 
gent.  Si  tels  sont  les  avantages  dont  ils  jouis- 
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sent  déjà,  quclleseradonc  l’étendue'deleur 
commerce,  Lorsque,  par  les  découvertes 
dans  les  parties  de  l’ouest  de  l’Amérique  , 
on  aura  trouvé  ie  moyen  d’établir  une  com¬ 
munication  entre  l'Océan  Atlantique  et 
l’Océan  Pacifique  ! 

Le  Mississippi  n’a  encore  été  remonté 
que  jusqu’à  là  rivière  St.  François  ;  mais 
Mr.  Car  va  r  se  trouvant  sur  ce  point,  a  pris 
les  informations  les  plus  exactes.  Les  Indiens 
l’ont  assuré  que  les  grands  fleuves  de  l’A¬ 
mérique  septentrion  ale,  le  M issis sipi,  le  St.- 
La urc nt  ,  la  rivière  de  Bourbon  et  celle 
cYOre  go  ri ,  avoient  Jeurs  sources  presque 
sur  le  même  point,  n’étant  pas  éloignées  de 
plus  de  trente  milles  les  unes  des  autres.  Il 
ne  sera  donc  pas  impossible  qu’un  jour  on 
parvienne  à  faire  communiquer  une  de  ces 
trois  grandes  rivières,  qui  ont  leur  embou- 
cliure  dans  la  mer,  du  côté  de  l’est,  ou  dans 
le  golfe  du  Mexique,  ave  cia  rivière  Oregon, 
qui  doit  avoir  son  embouchure  du  côté  de 
l’ouest. 

»  \ 

On  calcule  que  la  navigation  actuelle  des 
Etats-Unis  est  de  600,000  tonneaux,  dont 
7™es*  par  des  vaisseaux  A  méricains,  ^mes.  par 
des  vaisseaux  Anglais  ,  et  -me.  par  d’autres 
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Tableau  des  expoj  tâtions  des  Etats-Unis  r 
estimation  faite  en  piastres  pour  l’année 
1790.  piastres. 


»  \ 


Le  Newliampshire. 

Le  Massachusett ,  y  compris  Ver* 
xnont. 

EJhodeisland, 

Connecticutt, 

Newyork. 

Ne  vt  jersey, 

La  Peu  sy Ivan  le. 

Le  Delaware. 

Le  Maryland, 

La  Virginie,  y  compris  le  Kentucki. 
La  Caroline  du  nord. 

La  Caroline  du  Sud, 

La  Géorgie. 


198^97 

3.1676,4  ia 
616,416 
770,239 
2,984,369 
54,176 
6,958,736 
71,242 
3,687,119 
2,984,317 
363, 307 
3,195,874 
5o 1 ,383 


Total. 


26,011,787 
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Les  marchandises  qui  sont  l’objet  de  l’esti¬ 
mation  contenue  dans  le  tableau  pn  dé¬ 
cèdent,  ont  été  portées  dans  les  pays  ci - 

apres  nommés  ,  dans  la  proportion  qui  va 

piastres 


être 


quée . 


En  Russie. 

En  Suède. 

En  Danemark. 

.Aux  vill  es  anséatiques* 
Aux  ports  impériaux. 
En  Hollande. 

En  Angleterre. 

En  France. 

En  Espagne. 

En  Portugal. 


5,769 

810,427 

870,508 

792,5  DJ 

1,010,347 

3,l69,535 

8,43l,239. 

7,o5o,4c,& 

2,  287, 950 
997,590 
2,20,688 
253,437 


En  Italie. 

En  Afrique. 

Aux  Indes  orientales. 

Aux  Indes  occidentales. 

Aux  côtes  du  nord  de  P  Amérique.  H3  86 

Indéterminé . 

( 

Total,  a  .  .  » 


253,  i3i 
399,559 


O  O  S" 

0,900 


*  .  .  .  26,011,788 

.  —  -  -  -T— « 

Voici  le  tableau  le  plus  exact  des  impor¬ 
tations  et  des  exportations  d’une  même  an- 
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née,  que  j’ai  pu  me  procurer.  Il  est  suffi¬ 
sant  pour  montrer  la  proportion  entre  les 
unes  et  les  autres. 

K 

jlririee  1790.  Piastres. 

Importations  d’Europe  dans  les 
Etats-Unis.  i3 ,006,666 

Importations  des  îles  occidentales 

dans  les  Etats-Unis.  ù- 21,94.6 


Total. 


17,6*20  612 


Mén.  ie  année . 

Exportations  des  Etats-Unis  en 
Europe.  i4,a33,ioi 

Exportations  des  Etats-Unis  dans 
les  îles  occidentales.  4,184,675 

Total . 18,417,776 

Balance  en  faveur  des  Etats- 

t  -  y 

Unis.  789 ,164  piastres.  * 

Il  y  a  dans  tous  les  Etats-Unis  les  mêmes 
poids  et  les  mêmes  mesures  $  ce  sont  les 
poids  et  les  mesures  de  l’Angleterre. 

Le  poids  d  Amérique  est  moins  fort  que 
le  poids  de  France. 

100  livres  ,  poids  de  commerce  d’Amé¬ 
rique ,  répondent  à  91  livres,  moins  quel¬ 
ques  fractions,  poids  de  commerce  de  France. 
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'  *  pieds  quarrés. 

L'acre  de  terre  d’Amérique  est  de  38,2.84 
L’arpent  de  Paris  est  de  32,400 

Différence.  .  .  .  5,884 

Onze  acres  d’Amérique  donnent  treize 

arpens  de  Paris. 

* 

Le  pied  de  roi  de  France  ai  44  lignes. 

Le  pied  d’Amérique  11’a  que  i35  lignes 
de  France. 

Le  mille  d’Amérique  a  5o 00  pieds  d’A¬ 
mérique. 

Il  faut  trois  milles  pour  une  lieue. 

Le  boisseau  d’Amérique  pèse  environ  60 
livres  ;  il  faut  quatre  boisseaux  trois  cin¬ 
quièmes  d’Amérique  pour  faire  le  septier 
de  Paris. 


(*)  Environ  4  millions  tournois. 
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Il  n  y  a  aucun  point  des  Etats-Unis  où 
il  y  ait  des  habitations  réunies  ,  que  la  poste 
aux  lettres  ne  visite  au  moins  une  fois  par 
semaine.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  le  tarif  des  ports ,  tel  qu’il  existe 
aujourd’hui.  La  taxe  est  par  cents ,  d’après  la 
division  de  la  piastre  en  100  parties. 

cents. 


* 

Pour  le  port  d’une  simple  lettre,  à  la 
distance  de  trente  milles. 

Au-dessus  de  3o  milles  jusqu’à  60 , 
Au-dessus  de  60  milles  jusqu’à  100. 
Au-dessus  de  100  milles  jusqu’à  i5o. 
Au-dessus  de  i5o  milles  jusqu’à  200 
Au-dessus  de  200  milles  jusqu’à  260» 
Au-dessus  de  2,5o  milles  jusqu’à  35o. 
Au-dessus  de  35o  milles  jusqu’à  /{5o. 

A  toute  distance  au-dessus  de  4^0  milles. 
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Cours  du  change  ordinaire  entre  les  Etats- 

O 

Unis  et  Londres . 


y 


n  o 
03 


piastres,  cents 

A.  3o  jours  pour  L.  100  sterl.  .  ^66 

A  do  jours  pour  L.  100  sterl.  \  .  4^3  33 

A  90  jours  pour  L»  100  sterl.  »  33 


r  +1 
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Cours  du  change  ordinaire  entre  les  Etats- 

Unis  et  Amsterdam. 

•cNt'  »  ^  \  .  . . 

cents 

A  60  jours  par  guilder.  4.2, 

A  90  jours  pâr  guilder.  .....  40 

9 

Voleur  des  effets  des  Etats-Unis  à  la  bourse 
de  Lo  ?i  dre  s  ?  en  mai  ijgj. 

Les  certificats  rapportant  6 
pour  100.  .  . 

Les  certificats  de  la  dette 
différée.  .  .  .  ,.  . 

Les  certificats  rapportant 
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Couses  majeures  qui  doivent  empêcher  l'établis¬ 
sement  des  manufactures  dans  les  Etats-Unis 
pour  le  moment  présent.  —  Les  Etats  du  Nord 
avoient  déjà  des  manufactures  avant  l indé¬ 
pendance.—  Etat  général  dts  objets  manufac¬ 
turés  dans  les  Etats-Unis.—  Les  moyens  phy¬ 
siques  et  moraux  nécessaires  pour  les  éta - 
blissemens  manufacturaux  se  trouvent  dans 
chacun  des  Etats-Unis.  — Manufactures  du 
Newfampslrre.  —  Du  Massachusett.  —  Du 
Conrecticutt.  —  De  l'Etat  de  Newyork  .  — 
Du  New-jersey  —Delà  Pensyivànié.  —Un  y 
a  pas  encore  des  manufactures  dans  les  Etats 
du  Midi.  — L'Etat  de  Vermont  ne  peut  pas 
encore  avoir  des  manufactures.  —  Celui  de 
Rhcdeisland^/ez?  être  in  ité  à  en  établir .  —  Les 
Etats  du  Nord  sont  les  fondateurs  des  Etats- 
Unis.— Leurs  habitons  qui  émigrent  portent 
dans  les  autres  Etats  toutes  leurs  bonnesqua- 
iités.  —  Il  n’y  a  que  certaines  manufactures 
qui  devr oient  eue  encouragées  par  les  Etats- 
Unis .  —  Telles  sont  les  manufactures  domes¬ 
tiques.— Les  manufactures  ne  doivent  jamais 
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£tre  dans  les  villes  ,  ni  dans  leur  voisinage. — 
■Qn  ne  doit  jamais  permettre  de  bâtir  aux 
environs  des  manufactures.  —  Différence  qui 

do‘t  evister  entre  Us  1  iv  des  Etats-Unis  et 
celles  des  anciens  Em.nres . —  Ilest  plus  avan¬ 
tage  x  p  ur  les  Etats-Unis  de  s  occuper  des 
élemens  des  manufactures ,  que  des  manufac¬ 
tures  elles-mêmes.  — ~  Conclusion. 

)  '  ,  *  i 

J  jL  '  %l  • 

Tant  qu’une  terre  peut  être  acquise  à  bon 
marché  clans  un  lieu  commode  et  agréable, 
et  tant  que  la  terre  continue  detie  d  nue 
grande  fécondité  ,  il  ne  peut  venir  en  idée 
à  personne  de  sacrifier  les  avantages  cer¬ 
tains  et  les  douceurs  de  l’agriculture  ,  aux 
risques  des  spéculations  manufacturâtes. 
Toutes  les  colonies  anglaises  furent  dans  ce 
cas:  mais  les  premiers  endroits  qui  avoient 
été  habités  ,  s’étant  peuplés  avec  précipita¬ 
tion^  les  terres  y  augmentèrent  de  prix,  et 
déjà,  avant  ladéclarationde  l’in  dépendance, 
il  y  a  voit  des  manufactures  dans  les  colonies 
que  l’on  appelloit  la  Nouvelle  Angleterre . 
Cette  cause  ,  pr  ise -de  la  population  ,  s  est 
multipliée  visiblement  dans  ces  colonies  de¬ 
venues  Etats,  plus  que  dans  les  autres;  aussi 
c’est  dans  ces  Etats  que  les  manu  factures  s  ont 
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en  plus  grand  nombre  :  etmême,  est-il  yrai  de 
dire  qu’ils  jouissent  presque  seuls  des  avan¬ 
tages  qui  en  résultent  ;  car  ils  n’ont  été 
imités  jusqu’ici  que  par  la  JPensylvanie  7 
l’Etat  de  Newyork  et  le  Newjersey . 

Nous  donnerons  ici  ,  avant  de  parler  en 
particuli  er  des  manufac turesqui  sont  établies 
dans  le&difïérens  Etats,  la  liste  la  plus  exacte 
possible  de  tous  les  objets  manufacturés 
dans  les  Etats-Unis.  Par  ce  moyen,  les  ma¬ 
nufacturiers  d’Europe  pourront  voir  d’un 
seul  coup-d’œil  ce  qui  manque  aux  Etats- 
Unis  dans  cette  branche ,  et  juger  quel  éta¬ 
blissement  nouveau  ils  peuvent  y  aller  for¬ 
mer  ,  avec  des  probabilités  de  succès. 

Des  farines  de  toute  espèce,  de  la  dreche, 
de  la  bierre  ,  des  liqueurs  distilées  ,  de  la 
potasse ,  de  la  perlasse  ,  des  vaisseaux  de 
guerre, des  navires  ,  des  bateaux  5 

Tous  les  articles  imaginables  qui  appar¬ 
tiennent  aux  fournitures  des  armées  de 

1  '  v  > 

„  -v 

terre  et  de  mer  \ 

Du  sucre  en  pain  ,  toute  sorte  de  cordes, 
du  tabac  en  poudre  ,  du  tabac  à  fumer  ,  de 
l’amidon,  de  la  poudre  à  poudrer  ,  du  car¬ 
don,  des  cartes  ,  du  papier  de  toutes  espèce, 
des  caractères  d’imprimérie,  des  livres  dans 
différentes  langues  :  Dq 
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Des  doux  ,  des  chaudières,  des  marmites, 
tous  les  instrumens  de  labourage  et  de  jar¬ 
dinage ,  et  plusieurs  autres  articles  en  1er. 

Des  effets  d’or,  d’argent,  d’étain  fin  et 
grossier  ,  du  plomb ,  du  laiton  ,  du  cuivre  , 
des  cloches ,  des  horloges ,  des  montres  , 
des  cardes  pour  la  laine  et  pour  Je  coton. 

Des  briques,  des  tuiles,  de  la  poterie, 
des  meules  de  moulin ,  et  autres  ouvrages 

O  * 

de  pierre;  tous  les  ouvrages  de  marqueterie, 
de  menuiserie  et  de  charpenterie  ;  des 
voitures  et  des  harnois  de  toute  espèce. 

Des  peaux  tannées  et  préparées  de  toutes 
les  manières  ,  des  selles ,  des  fouets  ..  des 
bottes;  tout  ce  qui  a  trait  à  la  bonneterie. 

Des  chapeaux  ,  des  gans  ,  des  éventails  , 
des  hardes  de  toute  espèce ,  du  linge  gros¬ 
sier,  des  étoffes  grossières  en  laine,  quelques 
-objets  de  coton. 

De  J’huile  de  graine  de  lin  de  fli  uil  e 
de  poisson  ,  des  chandelles  ,  des  bougies  , 
du  savon; toutes  sortes deverreries,  etc.  etc. 

Tousces  divers  articles  sont  manufacturés 
dans  les  Etats  du  Nord  ;  mais  il  n’est  aucun 
Etat  du  Midi  ou  il  ne  soit  facile  de  se  donner 
des  manufactures  de  toute  espèce ,  parce 
que  par-tout,  dans  les  Etats-Unis, la  terreen 

Tome  II.  IX 
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renferme  ou  en  produit  les  élémens.  La  na¬ 
ture  y  a  distribué  par-tout  avec  profusion  , 
le  bois,  beau  et  le  charbon,  qui  en  sont 
les  premiers  artisans  :  elle  a  donné  par-tout 
à  l’habitant  des  Etats-Unis,  un  génie  méca¬ 
nicien  et  inventeur.  Déplus,  les  Européens 
en  portant  en  Amérique  le  désir  de  gagner, 
Y  porteront  avec  eux  ces  inventions  qui  ont 
coûté  tant  de  siècles  et  il  est  probable  que 
lesEtats-E  nis  serontdepuislon  g- teins  arrivés 
au  faîte  de  leur  grandeur  ^  lorsqu’ils  senti¬ 
ront  encore  toute  Finfiuence  d’une  nature 
généreuse,  dont  un  gouvernement  éclairé , 
qui  doit  toujours  avoir  cette  époque  en 
vue  aura  su  conserver  les  bons  effets. 

Depuis  long-tems  le  Newhampshire  est 
renommé  pour  ses  bois  de  construction  : 
on  a  construit  autrefois  des  vaisseaux  de 
guerre  à  Portsmouth;  et  depuis  la  paix,  cet 
Etat  a  fait  de  grands  profits  parla  construc¬ 
tion  des  navires  de  toute  espèce. 

Dans  l’Etat  du  Massachusett  il  y  a  des 
manufactures  dépotasse,  des  fonderies  de  fer 
en  barre,  de  fer  jeté ,  de  canons,  de  fusils, 
de  cloches  ;  des  couteleries  ,  des  manufac¬ 
tures  de  marqueterie ,  d’huile  de  lin  et  de 
poisson,  de  bougie,  de  cire  ordinaire,  de 
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l’arbre  cirier  et  de  spermacetti  ;  de  toiles 
d’étoffes  de  laine  et  de  coton ,  de  bas  ,  de 
chapeaux ,  de  souliers,  de  cardes,  de  tabac 
de  tous  les  instrumens  de  laboura  ne  et  de 
jardinage,  de  toute  sorte  d’outils,  d’épingles 
et  d’aiguilles,  etc.  La  ville  de  Lynn  est 
sur-tout  fameuse  par  ses  manufactures  de 
souliers  de  femmes,  en  soie  et  en  autres 
étoffes.  On  calcule  qu’  on  y  en  a  fait  annuel¬ 
lement  170,000  paires. 

On  a  établi  des  salines  à  Yarmouth ,  mais 
l’établissement  ne  peut  pas  combattre  avec 

le  bon  marché  de  sel  apporté  d’Europe  , 
pour  lest. 


Il  y  a  une  manufacture  de  coton  à 
Beverley  ,  et  une  verrerie  à  Boston. 

BeLonnecticutt  est  le  premier  en  raqgpar- 
mi  les  Etats  qui  se  sont  occupés  de  manufac¬ 
tures.  Il  y  a  une  manufacture  de  laine  à 
Hartfort,  qui  a  été  encouragée  par  la  légis- 

lature;une  manufacture  de  toi lekNewhaven, 

des  forges  à  Salisbury,  à  Norwich  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Etat  ;  il  y  h  à  Staford 
une  mine  de  fer  exploitée  ,  qui,  elle  seule, 
fournit  à  tout  l'Etat  ;  les  articles  de  ce  métal 
dont  il  peut  avoir  besoin  ;  il  y  a  des  papete¬ 
ries  a  Normch ,  à  Hartford ,  à  Newhaven  et 
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dans  le  comté  de  L ichfield  ;  on  fait  des  doux 
dans  presque  toutes  les  villes  et  tous  les 
villages  de  l’Etat  3  011  y  fabrique  d* excellent 
chapeaux;  ily  a  plusieurs  tàhneries;  Sufjielcl 
est  renommé  par  ses  ouvrages  en  bois  ^ 
pour  les  articles  de  cuisine  et  autres  usten¬ 
siles» 

Dans  l’Etat  de  Newyork  et  dans  la  ville 
de  ce  nom  ,  on  fait  des  roues  de  voitures 
de  toutes  espèces  3  il  y  a  des  raffineries  de 
sucre  ,  une  grande  quantité  de  boulangeries 
et  des  brasseries  3  011  y  manufacture  des  sou¬ 
liers,  des  bottes,  des  selles  ,  tous  les  objets 
de  coutelerie,  des  chapeaux,  des  horloges, 
des  montres  ,  des  parasols  ,  des  instrumens 
de  mathématique  et  de  musique  3  on  y  cons¬ 
truit  des  navires  ,  et  on  y  préparé  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leur  équipement  ;  il 
y  a  aussi  des  moulins  à  papier  dans  dilférens 

endroits  de  l’Etat. 

Dans  les  New  jersey  s  ,  il  y  a  des  fabriques 
de  doux  ,  des  tanneries  ,  des  papeteries 
et  une  verrerie  dans  le  comté  de  Glocester\ 
il  y  a  dans  le  comté  de  Morris  sept  mines 
de  fer  d’une  telle  abondance  ,  qu  elles 
suffiroienfpour  fournir  tous  les  Etats-Unis; 
leur  exploitation  occupe  deux  fournaises ,  et 
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pins  de  trente  forges  3  Morrïstown  a  une 
fabrique  de  poudre  à  canon,  qui  fut  établie 
ayant  la  guerre ,  et  quia  grandement  pourvu 
les  armées  américaines ,  tant  que  la  guerre 
a  duré. 

Dans  ces  derniers  teins  ,  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  bonneterie  en  laine  ,  coton  et  fil  y 
a  été  porté  par  les  Pensilvanîens  à  un  degré 
de  perfection  très-remarquable.  D’après  un 
examen  très-exact  des  bas  manufacturés  à 
"Philadelphie ,  à  Gerrnantown ,  dans  le  comté 
de  Lancaster ,  à  Bethléem  e  t  à  Ileadïng ,  on 
a  trouvé  que  ceux  qui  étaient  vendus  à  un 
dollar  par  paire  ,  étaient  aussi  fins  que 
ceux  apportés  de  l’étranger  ,  que  l’on  vend 
presque  le  double;  on  leur  donne  aussi  une 
qualité  supérieure  ,  pour  la  durée  ,  à  ceux 


que  l’ontiredel’Angleterre.  On  calculequ’îl 
y  a  trois  cents  métiers  de  bas  dans  la  Pen~ 
silvanie ;  que  chaque  me  lier,  l’un  dans  l’autre, 
fait  une  paire  de  bas  par  jour  ;  ce  qui 
doit  donner,  a  la  fin  de  l’année,  environ 
80  ou  90  mille  paires  ,  faisant ,  à  un  dollar 
la  paire,  80  ou  90  mille  dollars  ;  c’est-à-dire, 
plus  de  vingt  mille  livres  sterling  diminuées, 
par  ce  seul  article  ,  sur  les  importations  de. 
l’Angleterre. 
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Il  y  a  en  outre  à  T hiLadelp hie ,  et  dans 
d’autres  villes  de  la Pensylvanie  y  des  manu¬ 
factures  dedifférens  genres  ,  à-peu-près  dans 
la  meme  quantité  qu 'enJMassachusett. 

On  compte  que  ,  dans  la  Pensylvanie  seule, 
parmi  la  grande  quantité  de  mines  de  toute 
espèce  qu’elle  renferme  ,  il  y  en  a  en  état 
d’exploitation  sept  de  fer  ^  une  de  plomb  ? 
et  quatre  de  charbon. 

Nous  ayons  fait  l’appel  des  Etats  où  les 
manufactures  sont  nombreuses ,  selon  l’ordre 
de  leur  position  du  Nord  au  Midi.  Lors¬ 
que  nous  nous  arrêtons  à  la  Fensylvanie  , 
c’est  assez  dire  que  tous  les  autres  Etats  , 
jusqu’en  Géorgie  ,  ne  se  vsont  pas  encore 
beaucoup  occupés  de  cette  branche  de  pros¬ 
périté  ,  du  moins  ne  l’ ont-ils  pas  lait  avec 
succès  ,  car  en  Virginie  on  a  voulu  établir 
des  manufactures  de  draps  grossiers,  et  elles 
n’ont  pas  pu  se  soutenir  ;  il  y  a  cependant 
sur  le  Potomak  une  verrerie  où  trois  cents 
ouvriers  travaillent  constamment. 

L’Etat  de  Vermont  est  trop  nouveau  dans 
la  fédération  pour  mériter  des  reproches  de 
lenteur  ;  mais  BJiodeisland  doit  être  invité 
et  engagé  à  imiter  les  Etats  du  Nord  ;  parmi 
lesquels  il  est  interposé. 
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Ainsi  les  Etats  du  Nord  peuvent  être  re¬ 
gardés  comine  les  fondateurs  des  Etats-Unis, 

O  * 

parce  que  la  Nouvelle  Angleterre  a  été  la 
première  partie  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  dont  la  population  a  pris  un  caractère 
national.  C’estàfactivité  de  ces  Etats,  comme 
on  vient  de  le  voir,  que  les  Etats-Unis  doi-‘ 
vent  leurs  manufactures  ;  et  comme  nous  fa- 
vous  ditaiileurs,  c/est  aussi  auxhomm  es  de  ces 
Etats  que  sont  dûs  les  progrès  de  fagriculture 
dans  les  Etats  plus  au  Midi.  En  émigrant  de 
leur  patrie  ,  ils  font  aux  autres  Etats  le  pré¬ 
sent  inestimable  d’hounnes  robustes  etactifs. 

N  on-seuleinent  ils  remplaceront  ces  hommes 
paresseux  et  oisifs  qui  peuplent  les  parties 
du  Sud ,  mais  même  ils  feront  disparoître  la 
servitude  de  la  surface  des  Etats-Unis. 

Us  portent  avec  eux  ce  respect  et  ce  goût 
exquis  pour  la  véritable  liberté  ,  qui  em¬ 
pêche  de  confondre  la  liberté  avec  la  li¬ 
cence  et  la  désorganisation,  et  qui,  au 
mépris  de  leurs  intérêts,  leur  a  fait  détruire 
jusqu’au  nom  de  l’esclavage ,  par  une  loi  qui 
interdit  à  leurs  navigateurs^  sous  des  peines  , 
très  -  sévères  ,  même  la  traite  des  Nègres. 
Jusqu’alors  ce  tableau  de  l’égalité  et  de  la 
liberté  qu'offrent  les  Etats-Unis  ,  quoiqu» 
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le  moins  imparfait  qui  soit  encore  sorti  de 
la  main  des  hommes  ,  présentera  une  mons¬ 
truosité  aux  yeux  de  l’observateur,  qui,  en 
isolant  les  Etats-Unis  de  tous  les  autres 
empires  connus,  saura  aussi  s’isoler  lui-même 
pour  les  juger. 

L’imagination  peut  bien  rêver  à  des  moyens 
plus  prompts  d’extirper  l’esclavage  dans  les 
Etats  du  Sud  des  Etats-Unis,  mais  l’intérêt 
personnel  la  déjouera  toujours.  Parmi  les 
faveurs  que  la  nature  a  promis  aux  Etats- 
Unis  ,  il  ne  faut  pas  espérer  de  voir  que  la 
pureté  des  théories  ne  fléchira  pas  devant 

les  imperfections  humaines. 

« 

J’ajouterai,  en  finissant  ce  chapitre,  qu’il 
est  à  souhaiter ,  pour  la  prospérité  des  Etats- 
Unis  ,  qu’il  n’y  ait  jamais  dans  leur  sein 
d’autres  manufactures  que  celles  de  première 
nécessité,  celles  qui,  par  leur  nature ,  se  ma¬ 
rient  avec  les  travaux  de  la  terre ,  et  sont 
répandues  dans  les  campagnes  :  telles  sont 
les  verreries ^  les  fonderies  et  les  forges,  qui 

toutes  nécessitent  des  défrichemens  sain- 

% 

taires  5  enfin,  celles  à  qui  il  11e  faut  que  la 
main-d’œuvre  j,  à  qui  l’agriculture  donne  du 
relâche  pendant  certains  teins  de  l’année. 
Les  manufactures  de  cette  dernière  espèce 
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ne  ren  ferment  aucun  clan  ger  pour  les  mœurs, 
ni  pour  la  tranquillité  publique  ;  elles  11’ exi¬ 
gent  de  grands  établisseinens  ,  ni  clans  les 
villes  ni  dansleurs  environs;  elles  ne  peuvent 
pas  occasionner  le  rassemblement  d’un  grau  d 
nombre  d’ouvriers  ,  lesquels  n’ayant  que  des 
moyens  d’existence  très-précaires  ,  ne  se 
marient  qu’en  petit  nombre  ,  et  la  majorité 
n’est,  par  conséquent  ,  pas  portée  à  s’éloi¬ 
gner  des  tumultes  et  des  séditions  ,  par  la 
crainte  impérieuse  d’exposer  une  femme 
et  des  enfans.  —Elles  sont,  au  contraire* 
distribuées  dans  les  campagnes  ;  chaque 
fermier  est  fabricant  du  drap  qui  doit  vêtir 
toute  sa  famille  et  cle  tout  le  linge  qui  doit 
être  employé  clans  sa  maison.  Il  peut  , 
sans  inconvénierd ,  être  interrompu  quand 
il  carde  ,  quand  il  file  et  quand  il  blanchit 5 
à  la  fin  de  l’année  ,  il  n’en  a  pas  moins 
tout  ce  qu’il  lui  en  faut  sans  que  l’agri¬ 
culture  en  ait  souffert.  Chaque  village  a 
son  tisserand  qui  travaille  pour  les  fermiers 
qui  ne  peuvent  pas  s’occuper  de  cette 


Il  V  a  une  infinité  d’avantages  à  déduire 

*  O 

en  faveur  de  la  prospérité  des  Etats-Unis ,  et 
du  bonheur  des  peuples  qui  les  habiteront, 
découlant  d’une  loi  qui  protégera  toutes 
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les  maniiiactq.res  domestiques,  qui  rendra 
commode  et  facile  tout  ce  qui  peut  aider  le 
paysan  a  ce  travail  ,  et  qui  empêchera  que 
jamais  les  objets  de  luxe  ne  soient  fabriqués 
dans  leur  territoire* 

Le  Congrès  devroit  aussi  ,  par  une  loi  très- 
précisé^  défendre  rétablissement  des  manu¬ 
factures  dans  les  villes  etdansleur  voisinage, 
autant  pour  éviter  les  inconvéniens  attachés 
aux  mœurs  et  au  rassemblement  des  ouvriers, 
que  pour  diminuer  la  dose  de  méphitisme 
dont  elles  sont  ordinairement  remplies.  II 
est  hors  de  doute,  que  renfermées  dans  Fen- 
ceinte  des  villes,  elles  sont  plus  dangereuses 
que  les  prisons  mêmes,  parce  que  ceux  qui 
les  habitent,  peuvent  se  reproduire,  et  que 
les  enlans  qui  y  naissent  y  sont  enfermés' 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Cette  loi  devroit  porter  aussi  défense 
ex-presse  de  bâtir  aux  en  viron  s  des  mamifac- 
turcs,  à  une  lieue  à  la  ronde.  Cf  est  un  devoir 

i 

pour  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ,  de 
faire  des  loix  pour  réprimer  lë mal,  et  pour 
diminuer  la  dose  des  malheurs  qui  affligent 
les  peuples,  voilà  en  quoi  ils  ressemblent 
aux  anciens  empires  5  mais  ils  doivent  aussi, 
et  c’est  en  quoi  ils  en  diffèrent  grandement, 
prévenir  tous  les  maux,  parce  que  telle  est 
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l’heureuse  situation  d’un  empire  naissant  , 
qu’il  peut  jeter  les  fondemens  de  ses  loix 
sur  une  base  entièrement  affranchie  des 
sources  qui  ont  produit  les  erreurs  et  les 
fautes  des  anciens  gouverneinen  s.  Il  faut  que 
chaque  loi  ,  qui  ,  dans  les  anciens  codes  , 
réprime  le  mal  ,  et  tempère  les  misères 
humaines,  contraste  dans  le  code  des  Etats- 
Unis  ,  avec  une  loi  qui  prévienne  le  mal  , 
et  qui  purifie  tellement  la  source  qui  pro- 
duiroit  des  malheurs  ,  qu’il  ni  en  puisse 
jamais  découler  que  des  moyens  de  félicité. 

U  doit  y  avoir  incomparablement  plus  de 
profit  à  employer  à  l’éducation  des  trou¬ 
peaux  sur  les  terres  successivement  défri¬ 
chées,  un  nombre  donné  d’hommes,  et  porter 
ensuite  les  laines  en  Europe  pour  les  faire 
manufacturer  «  que  d’appliquer  dans  les 
Etats-Unis  ce  même  nombre  d’hommes 'aux 
spéculations  douteuses  et  dangereuses  pour 
les  mœurs  ,  des  manufactures  d’agrément. 

Toutes  ces  réflexions,  qui  naissent  natu¬ 
rellement  du  sujet ,  prouvent  combien  il  est 
vrai  que  les  Etats  -  Unis  ne  doivent  et  ne 
peuvent  pas  être  comparés  aux  anciens  em¬ 
pires  ,  dans  lesquels  tout  bon  citoyen  doit 
conseiller  rétablissement  des  manufactures. 
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CHAPITRE  XXI 

Des  climats» 


Sommaire» 

Ce  que  seront  dans  la  suite  les  climats  des  Etats - 
En  is.—  Grande  division  des  climats  en  créné~ 
raL  — Qualité  des  climats  sur  le  bord  de  la 
mer.  —  Qualité  des  climats  au-delà  des 
montagnes.  —  Hauteur  des  montagnes . 
*'■—  Climat  du  Newampsliire»  —  Du  Mas- 
sadiusett  et  du  Connecticutt.  — De  Ver- 
mont  .—De  Rhodeisiand.—jD^  Newyork.— 
Des  Jerseys.  — -  De  la  Pensylvanre.  —  J Du 
Delaware.—De  la  Virginie.—  Du  Maryland. 
— Du  Kentucky.- —  De  la  Caroline  du  Nord. 
—  De  la  Caroline  du  Sud.  — De  la  Géorgie. 
™  Du  territoire  de  POuest.—  Observations 
générales  des  médecins  sur  les  maladies  des 
Etats-Unis*— Causes  morales  et  physiques  de 
longévité» 


Si  j’avois  à  répondre  à  cette  question  :  Quels 
seront  les  climats  des  Etats-Unis ,  lorsque 
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îeS  défrlchemens  auront  été  portés  à  un  tel 
<le s" ré  ,  que  chaque  saison  aura  le  caractère 
qui  lui  convient  ?  Je  répondrais  en  deux 
mots,  qu’ils  seron  t  comme  les  climats  connus 
des  provinces  méridionales  de  France  ,  de 
l’Italie  ,  de  l’Espagne  et  du  Portugal;  mais 
il  s’ a  eût  ici  des  climats  des  Etats-Unis ,  tels 
qu’ils  sont  pour  la  génération  présente,  et 
tels  qu’ils  seront  probablement  encore  pour 
la  génération  prochaine. 

Une  observation  générale  se  présente 
cV abord  à  l’esprit  de  l’homme  qui  a  voyagé 
dans  les  Etats-Unis;  c’est  que  presque  tous 
les  Etats  ont  deux  climats, l’un  meilleur  que 
l’autre  sous  tous  les  rapports.  Cette  ressem¬ 
blance  commune,  quoiqu’elle  ne  fasse  pas 
que  tous  les  climats  soient  les  mêmes,  ils  la 
reçoivent  d’une  chaîne  de  montagnes,  appel¬ 
les  les  Allecrcinys ,  qui  commence  en  Géor¬ 
gie,  et  qui  les  traverse  presque  tous,  jusqu’à 
la  partie  occidentale  de  l’Etat  de  Newyork , 
où  une  nouvelle  chaîne  de  montagnes  con¬ 
tinue  de  traverser  tous  les  Etats  ,  appelles 
autrefois  la  Nouvelle  Angleterre . 

Ces  chaînes  de  montagnes,  en  laissant  à 
chaque  Etat  sou  climat  particulier  ,  bon  ou 
mauvais  ,  rendentla  partie  qu’elles  garan- 
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t  issent  des  vents  de  la  mer  ,  non-seulement 
beaucoup  p  uis  saine,  niais  même  plus  propre 
a  la  végéta Jon.  Au-deJa  cies  montagnes  9 
tjuoiqu  on  11e  sente  pasencore  la  division  de 
1  annee  en  quatre  saisons,  011  y  a  cependant 
1  avantage  précieux  de  n’avoir  jamais  chaud 
dans  le  teins  du  froid  ,  et  de  ne  pas  éprouver, 
dans  le  teins  de  la  chaleur  ,  ces  intempé¬ 
ries  ,  aussi  fatales  a  la  santé  des  hahitans  , 
qu’à  tout  le  règne  végétal. 

Il  est  d  une  expérience  bien  reconnue  , 
que  la  neige  conserve  et  corrobore  les 
plantes  qti  elle  recouvre  ,  pourvu  qu’elles 
ne  soient  pas  exposées  à  des  dégels 
suivis  de  froids  rigoureux  et  subit ,  qui , 
en  glaçant  la  neige  tondue  sur  la  plante , 
gèlent  la  plante  elle  -  même.  Les  con¬ 
trées  au-deîa  clés  montagnes  dont  nous  par¬ 
lons,  jouissent  de  tons!  es  bienfaits  delà  chute 
des  neiges.  Elles  n’y  fondent  jamais  qu’à  la 
fin  del’lixver,  et  le  cultivateur  a  toujours  le 
plaisir,  a  cette  époque,  devoir  que  la  nature 
ne  s’occupoit  pas  moins.de  lui,,  quoiqu’elle 
eut  eu  la  rigueur  de  s’envelopper  d’un  voile 
qui  la  deroboit  entièrement  à  sa  vue  ,  car 
le  spectacle  d’une  végétation  commencée 
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s'offre  à  ses  yeux  dès  l’instant  que  le  voile 
est  déchiré. 

Quant  à  F  influence  directe  que  ces  diffé¬ 
rentes  chaînes  de  montagnes  peuvent  avoir 
sur  la  température  par  leur  hauteur  ,  elle 
n’est  pas  considérable  ;  le  sommet  Je  plus 
élevé  des  montagnes  bleues ,  que  l’on  croit 
être  les  plus  hautes,  n’est  que  de  quatre  mille 
pieds  en  ligne  perpendiculaire  ,  au-dessus 
de  sa  base ,  c’est-à-dire  ,  qu’il  est  à  peine  à 
un  tiers  de  la  hauteur  requise  pour  que  la 
neige  ne  fonde  jamais. 

Du  calé  de  la  mer,  au  contraire ,  les  vents 
d’Est  rendent  ,  pendant  toute Tannée,  la 
température  très-incertaine;  Pair  y  est  quel¬ 
quefois  moins  sain,  le  sol  y  est  plus  humide, 
la  végétation  y  est  souvent  arrêtée  ;  il  n’est 
pas  rare  que  lefroid  nuise  aux  jeunes  pous  ¬ 
ses;  et  si  la  terre,  là  comme  par-tout  ailleurs, 

dans  les  Etats-Unis  ,  n’avoit  pas  encore 
tqute  sa  première  force  ,  on  s’appercevroit 
à  lk  récolte  de  la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  première  et  la  seconde  pousse. 

Tellh  est  la  variation  introduite  dans  les 
climats  de  tous  les  Etats  par  la  même  cause;1 
nous  allons  actuellement  faire  connoître* 
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quel  est  le  climat  de  chaque  Etat  y  en  les 
parcourant  du  Nord  au  Midi. 

Le  Ne w h amp  s! dre ,  le  Massachusetts tle 
Ccnnecticutt  jouissent  d’un  airtrès-salubre; 
tous  les  trois  sont  très-chauds  en  été  ,  et 
très-froids  en  hiver* 

Les  bords  de  le  mer  sont  sujets  à  des 
•variations,  niais  qui  ne  nuisent  pas  à  la  salu¬ 
brité;  le  ciel  y  est  presque  toujours  serein 
et  pur.  On  regarde  comme  une  règle  assez 
invariable  ,  que  ,  sur  huit  personnes  ,  il 
yen  aune  qui  vit  jusqu’àsoixante  et  dix  ans  ; 
sur  quinze ,  une  qui  vit  jusqu’à  quatre-vingt; 
sur  trente,  une  qui  vit  jusquà  quatre-vingt- 
dix.  Les  jours  les  plus  courts  y  sont  de 
huit  heures  cinquante-huit  minutes;  les  jours 
les  plus  longs  n’excèdent  pas  quinze  heures. 

L’Etat  de  Ferment  se  trouve  en  totalité 
loin  de  la  mer;  et  en  raison  de  sa  position, 
il  jouit  d’un  climat  beaucoup  moins  sujet 
aux  variations  occasionnées  par  les  vents 
d’Est;  eu  hiver ,  il  est  plus  froid  rue  les  Etats 
dont  nous  avons  parlé  d’abord,  parce  que 
la  neige,  qui  commence  à  tomber  en  novem¬ 
bre,  ne  fond  guere  qu  en  avril  ;  il  a  ,  ainsi 
que  les  autres  Etats ,  un  ciel  pur  et  serein , 

SOUS- 
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sons  lequel  on  coule  de  très-longues  années. 

L’Etat  de  lUwdeisland  a  un  climat  aussi 
sain  que  celui  de  Vermoni ,  cependant  beau¬ 
coup  plus  tempéré,  soit  en  été,  soit  en  hiver. 
Les  vapeurs  de  la  mer,  qui  rafraîchissent 
l’air  dans  une  saison ,  et  le  dilatent  un  peu 
dans  l’autre,  n’ont  pas  le  dangereux  effet 
que  l’on  pourrait,  craindre.  Il  y  a  cependant 
deux  maladies  constantes  dans  cet  Etat ,  la 
consomption  et  la  dissenterie  ;  mais  qui  n’ at¬ 
teignent  communément  que  les  personnes 
imprudentes  et  intempérées. 

Les  Etats  de  Newyork  et  des  Newjerseys 
ont  un  climat  très-cliaud  en  été ,  et  froid  en 
hiver  ;  il  est  sujet  à  des  variations  dans  les 
parties  qui  sont  sur  les  côtes;  mais  il  est  très- 
constant  au-dela  des  montagnes  ;  il  y  a  or- 
dinairement  en  hiver  cinq  ou  six  jours  d’un 
froid  très-rigoureux  ;  il  diminue  ensuite,  et 
il  reste  environ  trois  mois  au  degré  de  glace. 
Ces  deux  Etats  et  la  Pensylvanie  sont  regar¬ 
dés  comme  favorisés  du  climat  le  plus  agréa¬ 
ble  ,  et  avec  d  autant  plus  d’avantage  ,  qua 
ce  n’est  point  aux  dépens  de  la  salubrité. 

La  Pensylvanie,  qui  se  trouve  à  plus  de 
cent  milles  delà  mer,  éprouve  encore,  dans 

son  climat,  les  intempéries  occasionnées  par 

Tome  II,  T 


V 


( 


_ 


— -  - - 


L 


i3o 


f 


Des  climats . 

-» 

les  vents  cl’Est.  Le  froid  n’y  est  pas  plus  fort 
que  dans  l’Etat  de  Newyork  et  dans  les  J er- 
seys;  on  y  fait  cependant  plus  d’attenion , 
à  cause  que  la  rivière  de  la  Delav/are  une  fois 
.glacée,  le  commerce  est  intercepté  pour  deux 
ou  trois  mois,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  deux 
autres  Etats ,  auxquels ,  à  cela  près ,  elle 
ressemble  parfaitement. 

La  partie  de  la  Pensylvanie  qui  est  au- 
delà  des  montagnes  ,  participe  plus  qu  au¬ 
cun  autre  Etat  au  bénéfice  d’une  plus  grande 
régularité  dans  la  température,  parce  quelle 
contient  une  immensité  de  terres  de  la  pre- 
mière  qualité  5  aussi ,  est-il  tte  tous  les  Etats 
celui  qui  est  le  plus  habité  au-delà  des 
Alleganys. 

On  a  reinarqué  qu’il  y  avoitplus  de  fièvres 
intermittentes  dans  la  P ensy Iv cunc  que  dans 
d’autres  Etats  5  on  en  along-tems  cherche  la 
cause j  enfin,  après  beaucoup  d’observa¬ 
tions  ,  on  ne  doute  plus  qu’elles  ne  soient 
dues  à  la  quantité  des  défrichemens  que  l’on 
commence  de  tous  cotes  \  car  on  a  1  expé¬ 
rience  répétée,  que  les  fievres  disparoissent 
aussitôt  que  les  défichemens  sont  portés  à 
un  degré  qui  permet  la  circulation  du  vent 
çt  que  le  colon  ne  respire  plus  cet  air  des 
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bois ,  qui  n’avoit  pas  été  renouvelé  depuis 
le  commencement  du  monde. 

L  Etat  du  Delaware,  étant  un  pays  plat, 
est  soumis  aux  inconvéniens  attachés  aux 
eaux  croupissantes,  les  habitans ysontsujets 
aux  lièvres  intermittentes^  cetétatéprouyede 
plus  dans  le  climat,  les  variations  communes 
a  tous  les  Etats  qui  sont  sur  les  côtes  ;  mais 
n’en  a  aucun  dédommagement ,  en  ce  que 
toute  son  étendue  est  en-deçi  des  montagnes. 

Avant  que  le  Kentucki  eût  obtenu  ‘  une 
place  dans  la  fédération  générale,  on  auroit 
pu  dire  que  la  Virginie  avoit  trois  climats 
différons.  Aujourd’hui  on  ne  peut  plusparler 
que  de  deux  j  l’un  vers  le  Nord ,  depuis  les 
bords  du  Potomak ,  et  l’autre  sur  les  bords  de 
la  mer  5  le  premier  est  un  climat  assez  tem¬ 
péré  pendant  toute  l’année,-  le  second  n’est 

pas  tres-froid  en  hiver  ,  mais  d’une  chaleur 
excessive  en  été. 

Le  Maryland ,  dans  presque  toute  son 
etendue,  a  le  même  climat  que  la  Virginie 

dans  sa  partie  du  côté  de  la  mer.  °  ’ 

Le  Kentucki,  autrefois  partie  de  la  Vir¬ 
ginie  est,  selon  le  rapport  des  voyageurs,  plus 

chaud ,  quoiqu’au-delà  des  Alleganys,  que 
les  pays  sous  la  même  latitude  qui  sont  en 

I  2 


f 


/ 


1 32,  climats . 

deçà  ;  ce  qui  est  confirmé  par  des  observa¬ 
tions  sur  les  végétaux.  Le  catalpa  croît  spon¬ 
tanément  sur  les  bords  du  JMississipy ,  jusqu  a 
la  hauteur  du  87. me.  degre.  Dans  1  été  de 
1779,  lorsque  le  thermomètre  étoit  à  96  à 
Williams bury ,  il  étoit  à  no  à  Kaskasha. 
L’hiver  est  assez  tempéré  clan  s  le  Kentucky  ; 
il  dure  tout  au  plus  trois  mois  ;  il  y  tombe 
très-peu  de  neige  ,  et  elle  fond  presqueen 
tombant;  l’air  y  est  sam  et  agréable ex¬ 
cepté  clans  le  voisinage  de  quelques  marais. 

La  Caroline  du  ±\ ord  a  un  climat  mal  s  arc 
sur  les  côtes  :  les  habitans  y  sont  sujets  à 
des  fièvres  intermittentes  ,  qui  cependant 
11e  sont  dangereuses  que  pour  les  personnes 
qui  vivent  sans  précaution.  La  régularité  de 
vie  est  d’autant  plus  nécessaire  dans  cette 
partie  de  l’Etat,  que  les  pleurésies  étant  très- 
communes  en  hiver ,  elles  sent  presque  tou¬ 
jours  mortelles  pour  ceux  qui  ont  eu  la 
fièvre  en  été  ,  et  ne  se  sont  pas  beaucoup 

ménagés  dans  leur  manière  de  se  nourrir. Les 
parties  montagneuses  sont  très-salubres  et 
très -tempérées  dans  toutes  les  saisons. 

La  Caroline  du  Sud  a  deux  cumats  bien 
prononcés,  l’un  salubre  etl’autre  malsain  ;  ce. 
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dernier  est  celui  des  bords  de  la  mer  $  il  re¬ 
çoit  son  insalubrité  des  marais  que  l’on  étend 
pour  cultiver  le  riz  $  de~là  vient  ce  lléau  de 
la  fièvre  bilieuse  qui  afflige  les  liabitans  ,  et 
qui  est  mortel,  sur-tout  depuis  la  fin  de  Juin 
jusqu’à  la  fin  du  mois  d’octobre.  Lavie  inac¬ 
tive  ,  et  l’imprudence  de  s’exposer  à  la  fraî¬ 
cheur  des  rosées,  ne  contribuent  pas  peu  à 
rendre  les  liabitans  beau  coup  plus  accessibles 
aux  mauvaises  impressions  de  l’air.  Les  par¬ 
ties  hautes  et  éloignées  de  la  mer  ont  un 
climat  aussi  sain  que  les  Etats  du  Nord  ,  et 
jouissent  d’une  température  modérée  dans 
toutes  les  saisons. 

En  Géorgie,  le  climat  aies  memes  causes 
d’insalubrité  une  la  Caroline  du  Sud :  et  do 

i  / 

plus,  les  liabitans  y  sont  condamnés  à  ne 
boire  que  d’une  eau  saumâtre  ,  les  sources 
d’eau  pure  étant  infiniment  rares.  La  lièvre 
bilieuse  y  est  sur-tout  dangereuse  dans  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Pendant 
cette  saison  ,  les  personnes  à  qui  la  fortune 
permet  le  déplacement,  se  portent  dans  les 
islea  voisines  ,  ou  sur  des  parties  élevées  , 
où  l’on  respire  un  meilleur  air  ,  et  où  il  y  a 
des  eaux  plus  saines.  En  hiver  ,  il  y  a  des 
maladies  inflammatoires,  qui  sont  quelque- 
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fois  mortelles.  Cependant ,  aux  intempéries 
près  qui  causent  ces  maladies  ,  et  qui  sont 
passagères,  cette  saison  y  estdouce  et  agréa¬ 
ble  ,  il  n’y  tombe  presque  pas  de  neige  \  les 
bestiaux  n’y  cessent  pas  de  paître  dans  les 
bois  et  dans  les  savanes  ,  qui  sont  des  prés 
naturels  où  il  n’y  a  pas  un  seul  arbre. 

Le  territoire  de  l’Ouest  est  regardé  par 
tous  les  voyageurs  ,  comme  jouissant  du 
meilleur  climat  de  toute  l’Amérique  Septen- 
tionale  5  mais  comme  il  n’a  pas  encore  été 
éprouvé  dans  toutes  ses  parties,  on  n’en  juge 
que  par  approximation ,  quepar  comparaison 
avec  le  Kentucky  et \q Seioto,  et  parla  cer¬ 
titude  que  l’on  a  eu,  par  les  géographes  .et 
les  arpenteurs,  que  l’intérieur  des  terres  ne 
renferme  pas  des  marais  ,  qui  seuls  sont  la 
cause  de  l’insalubrité  des  Etats  du  Sud. 

On  peut  ajouter,  comme  une  observation 
générale,  fondée  sur  l’avis  des  médecins  les 
plus  distingués  des  Etats-Unis  ,  que  la  ma¬ 
ladie  de  consomption  est  une  maladie  de 
presque  tous  les  Etats  ,  ainsi  que  les  fièvres 
intermittentes  .Elles  dpi  ver  t  presqu  e  par- tout 
leur  origine  à  l’humidité  des  bois,  et  au  dé¬ 
faut  de  circulation  de  l’air  dans  l’intérieur  des 
forets  j  mais  ces  deux  causes  diminuent  à 
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mesure  que  ,  clans  chaque  Etat ,  on  avance 

t 

dans  les  défrichemens  ,  et  sur-tout  dans  la 
culture. 

Du  reste,  les  Etats-Unis  réunissent  toutes 
les  causes  de  longévité  (1).  Les  habitans  y 
sont  presque  tous  cultivateurs  ,  par  consé¬ 
quent  actifs  et  menant  une  vie  régulière* 
Us  sont  tous  bien  soignés  quand  ils  sont  ma¬ 
lades  ,  parce  qu’il  n’y  a  presque  pas  de  céli¬ 
bataires.  L’air  y  est  généralement  salubre  , 
et  les  endroits  mal  sains  sont  susceptibles? 
d’être  purifiés.  Les  alimens  y  sont  bons  et 
en  abondance.  Voilà  pour  les  causes  physi¬ 
ques.—  Les  habitans  y  sont  heureux ,  parce 
qu’ils  sont  tous  propriétaires,  et  que  le  souci 
des  besoins  futurs  ne  peut  pas  les  tourmen¬ 
ter.  Ils  ne  sont  point  sujets  à  ces  troubles  de 
conscience,  qui  minentl’homme placé  entre 
lafortune,  et  la  répugnance  àrenoncer  à  ses 
principes  religieux  ou  à  la  religion  de  se§ 
pères  ;  carlatolérance  est  parfaite,  et  chaque 
secte  a  droit  aux  emplois  et  aux  honneurs. 

- — L  homme,  dans  la  médiocrité  ,  n’y  est 


(1)  Ce  mot  n’est  peut-être  pas  français  :  il  signifie 
en  Amérique  comme  en  Angleterre  ,  longue  vLq% 

14 
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point  accablé  par  la  peine  d’être  écrasé 
par  le  crédit  on  par  la  richesse  ;  car  il  existe 
une  égalité  parfaite  ,  et  les  loix  n’y  font 
encore  acception  de  personne.  —  Le  riche 
n’y  est  point  dévoré  par  l’ambition  et  ses 
excès;  car  les  emplois  ne  sont  pas  lucratifs, 
quoiqu’honorables.  Telles  sont  les  prin¬ 
cipales  causes  physiques  et  morales  de  lon¬ 
gévité.  Nul  empire  dans  l’univers  n’en  a 
jamais  tant  réuni. 


I 
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S  O  M  M  A  I  R  E, 

Notes  pré  liminaires.— Prix  des  denrées  fes  bes¬ 
tiaux ,  et  des  objets  de  première  nécessité  dans 
V  intérieur  des  terres. — U  agriculture  vue  dans 
V avenir .  —  Ce  qu  elle  est  àujourd  hui.  —  Los 
motifs  qui  font  préférer  la  culture  des  grains 
a  celle  des  denrées  délicates.— Les  Etats  mé¬ 
ridionaux  eux-mêmes  ne  cultivent  pas  lesfrmts 
délicats  ,  parles  mêmesmotif s.— Le  gouverne¬ 
ment  ne  doit  pas  encourager  la  culture  des  vins ~ 
—  Liste  de  tout  ce  qui  est  cultivé  dans  les 
Etats-Unis  en  général.  — Culture  propre  aux 
divers  Etats.  — Sur  le  jardinage.  —  Sur  les 
pâturages. — -Ce  qu  on  appelle  c lear  tlie  woods. 
—  Les  pâturages  naturels  n  existeront  pas  tour 
jours  avec  la  même  abondance.  —Sur  l’ éduca¬ 
tion  des  bestiaux.  —  Sur  les  chevaux  Je  Vir¬ 
ginie.  —  Deux  sortes  de  défrichemens .  Le 
ravage  des  racines  n  est  à  craindre  dans  aucun9 
—  Il faut  enclorre  toutes  les  terres  cultivées. — 
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J l y  a  quatre  sortes  de  barrières .  —  Une  note 


sur  la  profondeur  des  racines .  —  Un  moi  sur 
l  usage  des  haies* —Me  su  ce  à prendre  pour  rem¬ 
placer  le  bois  pourri  des  barrières.— Le  produit 
des  deux  s  or. te  s  de  d  éfoichemensest  à-peu-près  le 
meme.  —  Une  note  sur  lf  extrémité  la  plus  sep¬ 
tentrionale  des  Etats-Unis.— Le  degré  de  pro¬ 
duction  dans  les  divers  Etats .  —  Note  sur  la 
manière  de  dépouiller  le  grain.  —  L’ auteur 
n  entre  dans  aucun  des  détails  d’ agriculture  qui 
sont  communs  à  tous  les  pays.  —  Il  distingue 
trois  sortes  de  cultivateurs.  —  Le  cultivateur 
de  la  première. classe.  *--■  Le  cultivateur  de  la 
seconde  classe.  — Le  cultivateur  de  la  troisième 
classe.  —  Note  sur  le  moyen  de (se procurer  des 


ouvriers. 

N 


ote  sur  le  pr 


oduit  des  acres . 


ote  sur  la  potasse.  —  Culture  du  tabac.  — 
Note  sur  le  tabac  relative  à  la  Virginie.  — - 
Culture  du  rip.  —  Culture  de  l'indigo.  — 
Note  sur  le  rip indigène  à  /'  Amérique  septen¬ 
trionale.  —  Culture  de  la  patate  douce.  — 
Prix  des  terres.  —Différentes sortes  d* acqué¬ 
reur  s.— Est- il  mieux  de  faire  son  acquisition  de 
terres  lorsqu  on  est  encore  en  Europe  !  —  Des 
abeilles.— Des  salaisons.  —  D  es fr  orna  ge  s  r — 
Des  différentes  manières  de  se  loger  dansles fo¬ 
rêt  s  des  E  tats-  Unis.—E tendue  du  territoire  des 
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Etats-Unis.  —  Calcul  des  acres  en  eau.  — 
Rapport  actuel  entre  la  population  et  le  terri¬ 
toire  des  Etats-Unis.  —  Rapport  futur  en - 
xr  eux.  —  Nombre  d'individus  employés  à 
l' agriculture. —  Différence  entre  /' agriculture 
en  Europe  et  l’ agriculture  dans  le  s  Etats-Unis9] 


N  O  T  ES  PRÉLIMINAIRES. 

Le  passage  d’Europe  en  Amérique  ,  pris 
i  Hambourg  ou  à  Amsterdam  ,  coûte ,  à  la 
:able  du  capitaine  ,  de  4°°  à  600  L.  5  à  la 
]uc  table  de  l’entrepont,  de  100  à  200  L. 

Les  enfans  au-dessous  de  dix  ans  ne  paient 
pue  la  moitié  du  prix  ci-dessus,  à  quelque 
;able  qu’ils  soient. 

Le  passage  pris  en  Angleterre  ,  à  la  table 
:lu  capitaine  ,  coûte  de  700  à  900  L.  5  à  la 
;able  de  l’entrepont ,  de  200  à  3oo  L. 

Cette  différence  de  prix  a  sa  source  dans 
es  dépenses  que  les  capitaines  font  pour 
agrément  des  passagers.  Comme  l’Angle- 
:erre  en  fournit  un  grand  nombre ,  tous  les 
aayires  qui  sont  en  usage  de  venir  dans  ses 
Dorts  ,  sont  disposes  à  cet  effet  \  au  con- 
uaire,  les  capitaines  qui  fréquentent  Haut- 
bourg  et  Amsterdam  n’ayantrien  fait  pour  les 

passagers,  ils  exigentd’euxunprixmoinsliàut. 
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Le  fret  du  bagage  au-delà  du.  volume  cou- 

O  O 

■verni ,  est  de  48  L.  par  tonneau  pesant  deux 
milliers,  ou  pour  4°  pieds  d’encombrement. 

Les  personnes  qui  vont  dans  les  Etats- 
Unis  ,  et  qui  peuvent  disposer  de  quelque 
argent,  feront  bien,  si  elles  prévoient  leurs 
occupations  futures  ,  d’acheter  en  Europe 
tous  les  outils  et  tous  les  instrumens  qui 
pourr oient  leur  être  utiles  ,  ainsi  que  tous 
les  meubles  et  effets  qui  exigent  une  main- 
d’œuvre  délicate,  sur-tout  en  articles  qui  ne 
demandent  pas  à  occuper  une  grande  place 
dans  les  navires.  Ces  personnes  gagneront 
de  deux  manières  ;  la  première  ,  parce  que 
ces  objets  sont  très- chers  dans  les  Etats-Unis^ 
la  seconde  ,  parce  que  tout  ce  •qu’un  trans¬ 
migrant  y  porte  pour  son  propre  usage  ,  ne 
paie  aucun  droit  d’entrée.  Une  bonne  pro¬ 
vision  de  toutes  les  graines  qui  appartien¬ 
nent  an  jardinage,  sera  trouvée  une  chose 
très- précieuse  dans,  les  Etats-Unis. 

Le  port  des  bagages  depuis  les  ports  de 
mer  jusqu’aux  etablissenxens  intérieurs,  en 
allant  de  l’est  à  l’ouest ,  coûte  environ  5  L. 
10  s.  par  cent  pesant. 

Le  prix  des  ouvriers  cultivateurs  ,  en  les 
nourrissant ,  est  de  32,  à  40  L.  par  mois  5 


» 
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en  ne  les  nourrissant  pas  ,  cle  5 o  à  6 o  L. 
Les  ouvrier  s  de  différens  métiers ,  lorsqu’ils 


ne  peuvent  être  occupés  qu’à  des  ouvrages 
communs,  coûtent  à-peu-près  lemême  prix. 

Un  ouvrier  cultivateur  défriche  ordinal- 
douze  acres  par  an. 

Un  acre  qui  vient  de  recevoir  la  semence, 
coûte,  pour  défrichement,  culture,  semence 
et  clôture  ,  environ  72  L. 

La  culture  d’un  acre  déf  riché  coûte  environ 


24  L. 

Les  frais  de  récolte  sur  un  acre ,  sont  de 

12  L. 

Toute  quantité  d’acres,  pourvu  qu’elle  ne 
soit  pas  au-dessous  de  z5  acres  ,  ne  coûte 
que  onze  livres  par  acre,  pour  déblayer  et 
enclore. 

Lorsque  les  terres  sont  en  état  de  culture, 
on  trouve  des  fermiers  qui  s’en  chargent  , 
et  qui  ne  donnent  jamais  moins  que  la 
moitié  des  produits  aux  propriétaires. 

Un  ouvrier  que  l’on  transporte  d’Europe 
doit  coûter,  calcul  fait  de  son  déplacement 
en  Europe ,  de  son  passage  et  de  son  voyage 
sur  les  terres,  environ  5 00  L.  ;  mais  dans  le 
traité  que  l’on  fait  avec  lui ,  on  se  rembourse 
de  cette  somme  ,  eu  lui  donnant  des  gages 
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nioiüs  considérables  qu’à  un  ouvrier  pris 
sur  les  lieux. 

Les  charpentiers  et  les  maçons  de  cam¬ 
pagne,  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  bras- 
sériés ,  aux  tanneries  ,  aux  briqueries ,  aux 
moulins  ,  aux  scies  d’eau  ,  gagnent  à-peu- 
près  comme  les  ouvriers  cultivateurs. 

Un  domestique  ne  Rengage  ordinairement 
que  pour  sept  ans. 

Un  ouvrier  qui  emmeneroit  sa  femme  et 
deux  enlans  ,  couteroit  1200  L.  lorsqu’il  se- 
roit  rendu  sur  les  terres  5  on  a  envers  lui  le 
même  moyen  de  rem  boursement  qu’avec  un 
ouvuei  isole  j  et  lorsqueson  engagement  est 
fini  ?  on  lui  donne  2,5  acres  en  propriété. 

Il  faut  à  un  ouvrier ,  pour  sa  nourriture 
de  chaque  jour  ,  une  livre  de  farine  ,  une 
livre  de  viande  ,  un  huitième  de  bouteille 
de  liqueur,  ou  deux  pintes  de  bierre,  et  la 
valeur  en  argent  d’une  livre  de  farine,  pour 
des  végétaux ,  du  sel ,  du  savon  et  de  la 
chandelle. 

Lorsqu  un  maître  ne  nourrit  pas  ses  do¬ 
mestiques  ou  ses  ouvriers  ,  il  tient  un  ma- 
gUoH)  ,  ou  ils  sont  obliges  de  venir  acheter 
journellement  ;  ils  dépensent  ordinairement 
environ  2 4  L.  par  mois,  elle  maître  gagne. 
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selon,  ce  qui  est  généralement  reconnu  ,  de 
3o  à  4°  pour  cent  sur  tout  ce  qu’il  leur 
fournit. 

Un  acre  n’exige  jamais  plus  d’un  boisseau 
de  semence. 

Un  acre  semé  de  froment  produit  depuis 
douze  jusqu’à  quarante  boisseaux. 

Un  acre  planté  en  bled  de  Turquie,  pro¬ 
duit  depuis  20  jusqu’à  90  boisseaux. 

Un  acre  semé  d’ayoine  ou  d’orbe  ,  donne 
depuis  1 5  jusqu’à  boisseaux. 

Le  sarrasin  se  recueille  en  deuxième 
récolte  ,  et  un  acre  donne  de  1 5  à  bois¬ 
seaux. 

Les  pommes  de  terre  et  les  navets  donnent 
de  5o  à  i5o  boisseaux  par  acre. 

Prix  des  denrées  ,  des  bestiaux  et  des 
objets  de  première  nécessité  ,  .  dans  l? in¬ 
térieur  des  terres . 

Le  boisseau  de  froment  est  vendu  de  2r 
L#  10  s.  a  4  L. 

Le  cent  pesant  de  farine  de  froment  est 
vendu  environ  i\  L. 

Le  boisseau  de  maïs  est  vendu  de  2,  L.  à 
2  L.  10  s. 

Le  cent  pesant  de  farine  de  maïs  est  vendu 

de  8  à  10  L. 
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Le  boisseau  de  sarrasin  est  vendu  de  1  L. 
i5  s.  à  2,  L.  5  s. 

Le  cent  pesant  de  farine  de  sarrasin  est 
vendu  de  7  L.  à  9  L. 

Le  boisseau  de  seigle  est  vendu  de  2  L, 
à  2  L.  10  s. 

Le  cent  pesant  de  farine  de  seigle  est 
vendu  de  8  L.  à  10  L. 

Le  boisseau  d’avoine  est  vendu  de  2  L.  à 
2  L.  10  s. 

1  '  -  -  «  -  \ 

Le  boisseau  de  haricots  est  vendu  de  4  L. 
à  5  L.  V  ^  ** 

Le  boisseau  de  pois  est  vendu  de  4  L.  à 
5  L. 

Le  boisseau  de  son  est  vendu  de  15  s.  à 

1  L. 

Le  boisseau  de  sel  est  vendu  de  5  L.  à 
5L.  8  s.  ;  |  ' 

Le  cent  pesant  de  porc  salé  est  vendu 
environ  26  L. 

Le  cent  pesant  de  porc  non  salé  est  vendu 
environ  21  L. 

Le  cent  pesant  de  bœuf  salé  est  vendu 
environ  26  L. 

Le  cent  pesant  de  bœuf  non  salé  est  vendu 

environ  21  L. 

La 


-  ■ 
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La  tonne  de  foin ,  pesant  deux  mille  est 
Vendue  de  2.4  L.  à  28  L. 

Le  vin  de  Madère,  par  pipe  contenant 
5o4  bouteilles  ,  est  vendu  de  1200  L.  à 
*  ado  L . 

Le  vin  de  Port,  par  pipe,  est  vendu  de 
600  L.  à  6rj,5  L. 

Le  vm  de  Lisbonne,  par  pipe,  est  vendu 
de  660  L.  à  700  L. 

Le  vin  de  Ténérif  est  vendu  ,  par  bou- 
teille  ,  de  18  s.  à  i  L. 

Le  vin  de  Slierésest  vendu,  par  bouteille, 
de  1  L.  iô  s.  à  1  L.  16  s. 

$  * 

Le  vin  de  Bordeaux  est  vendu,  par  dou¬ 
zaine  de  bouteilles,  de  3o  L.  à  3a  L. 

Le  rhum  est  vendu  ,  par  gallon ,  faisant 
quatre  bouteilles  de  pinte  ,  de  8  L.  8  s.  à 
10  L.  10  s. 

Le  gin  ou  genièvre  est  vendu,  par  uallon  ' 
de  6  L.  à  8  L.  °  ’ 

v 

Le  wiskey ,  ou  eau-de-vie  de  seigle ,  est 
vendu  ,  par  gallon  ,  de  4  L.  16  s.  à5  L.  10s.' 

Les  briques  sont  vendues ,  par  mille  de 
i5  L.  à  21  L. 

Les  planches  sont  vendues  ,  par  millier  de 
pieds  ,  de  3o  L.  à  36  L. 

Les  bardeaux  pour  la  couverture  des 

Tonie  II. 
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maisons,  son.,  vendus ,  par  mille  ,  de  10  -U. 
à  12  L. 

Les  doux  de  cifférente  grosseur  sont  ven¬ 
dus  par  livre  >  de  14  s*  a  1  1  s* 

Les  chevaux  elles  jumens  pour  le  labour, 

coûtent  de  2jo  L.  a  4 00 * 

XJ n  jeune  poulain  conte  de  1 10L.  a  2.8 o  L. 
Une  paire  de  bœufs  dressés  pour  la  char¬ 
rue  ,  coûte  de  2.(5  L.  à  270. 

Une  vache  de  trois  à  cinq  ans  ^  coûte  de 

* 

() /j-  L.  cl  90  L. 

Un  g  génisse  conte  cie  A.)  L.  a.  6j  n. 

Un  mouton  coûte  de  10  L.  à  1 5  L. 

Un  coclion  coûte  de  18  L.  a  2,0  n. 

Une  paire  de  canards  coûte  environ  4  U 
Une  paire  d’oies  coûte  environ  4  L •  10  s* 
Une  douzaine  de  poules  coûte  environ 

5  L.  &s. 

Le  sucre  d’érable ,  avant  deue  iu.fi.ne, 
coûte  de  7  s.  a  o  s. 

La  culture  de  5oo  acres  de  terre  ,  dont 
une  partie  en  grains  ,  une  partie  en  P1-'.’  , 
et  une  autre  partie  en  berne  ,  exige  dix 
paires  de  bœufs,  et  douze  travailleurs. 

Dans  un  pays  à  érable,, on  trouve  depuis 
quatre  jusqu’à  trente  et  quarante  érables  sur 

chaque  acre. 
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Il  y  a  des  érables  en  abondance  depuis 

la  Virginie  jusqu’au  NewhampsJdre;  mais 

les  Etats  les  plus  favorisés  de  cette  prodec- 

tum  spontanée  de  la  nature,  sont  les  Etats 
du  centre. 

Le  séjour  dans  les  villes  des  Etats-Unis 
comme  j  'huadelphie  et  les  autres  capitales, 
coûte  dans  les  pensions  ,  depuis  10  L.  i5s. 
jusqu  a  4o  L.  4  s.  par  semaine. 

,  Le  séjour  dans  les  villes  de  l’intérieur 
coûte  depuis  5  L.  8  s.  jusqu’à  ai  L.  12  s. 
par  semaine. 

On  portera  dans  tous  les  calculs  le  prix 
de  1  acre  de  terre  à  t5  L. ,  parce  que  c’est 
e  prix  courant.  S’il  y  a  des  acquéreurs  qui 
es  paient  a  meilleur  marelle  ,  ce  change- 
ment  ne  portera  que  sur  la  mise  des  fonds. 

■  J  a.  G11  efïet  en  Europe  des  ventes  de 

ei  res  ces  Etats-Unis  très-  bien  situées,  livrées 
avec  des  encouragemens,  et  qui  ne  coûtent 

qUG  Parce  que  c’est  une  entreprise 

considérable.  '  ,  1 

La  potasse  faite  avec  les  cendres  des 
ar  3i  es  brûles  sur  l’acre  où  on  les  a  coupés  , 
couvre  toujours  au  moins  le  tiers  de  la  dé¬ 
pende  aite  sur  cet  acre,  pour  le  mettre  en 
^at  de  production.  On  ja  vend  à  Newyorh 

lv  Z 
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et  à  Philadelphie  de  6 po  à  700  L.  par  tonne 

pesant  2000. 

Lorsqu’au  Heu  de  faire  un  défrichement 
complet ,  on  ne  fait  que  cerner  les  arbres  , 
l’acre  qui  vient  de  recevoir  la  semence  ,  a 
été  mis  en  cet  état  de  production  pour  27  L. 
10  s. ,  y  compris  barrières  tt  culture. 

Il  n’y  a  que  les  personnes  riches  qui  puis¬ 
sent  acheter  des  terres  pour  les  revendre , 
et  s’occuper  d’idées  de  colonies  ,  ou  d’éta¬ 
bli  ssemens  eu  grand  ;  celles-là  doivent  aller 
sur  les  lieux  pour  marchander  leur  Achat. 

Les  personnes  qui  11e  vont  dans  les  Etats- 
Unis  que  pour  agriculturer  ,  et  n’y.  portent 
tlue  des  facultés  médiocres ,  ou  a  peine  smn- 
santes  pour  remplir  leur  objet,  doivent  ac  1e- 
tèrdes  terres  en  Europe,  lorsqu’elles  ontocca- 
sion  de  le  faire  prudemment  ,  pour  ne  pas 
diminuer  leurs  moyens  ,  par  de  longs  séjours 
dans  les  villes  ,  pendant  les  traites  d  achats, 
et  en  voyages  d’un  endroit  à  l’autre  ;  car  si 
res  personnes  arrivent  sans  avoir  traite  en 
Europe  ,  elles  se  presseront  d’acheter,  pour 
resser  bien  vite  de  dépenser  leur  argent  dans 
les  villes; et  alors  elles  achèteront  à  un  haut 
prix  -  etsi  elles  ne  se  pressent  pas ,  elle*  ma»- 
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geront  en  préliminaires  ce  qui  leur  étoit  ab¬ 
solument  nécessaire  pour  remplir  leur  prin¬ 
cipal  but.  Au  reste  ,,  il  faut,  sur  cet  article, 
que  chacun  sache  se  diriger;  je  ne  fais  ici 
qu’une  note.  Si,  lorsque  j’écris  pour  l’impres¬ 
sion  ,  je  ne  parlois  qu’à  mes  amis  intimes  , 
je  craindrois  encore  de  les  influencer  ,  lors 
même  qu’ils  m’auroient  mis  au  fait  de  leurs 
aff  aires  ;  je  dois,  à  plus  forte  raison  ,  avoir 
cette  délicatesse  envers  les  personnes  que  je 
ne  connois  pas,  quoique  je  mette  tout  mon. 
plaisir  dans  la  satifaction  de  mes  lecteurs. 

Chaque  fermier,  ou  ouvrier  cultivateur, 
est  tonne!  ier  pour  faire  les  barrils  pour  le 
transport  des  farines.  Il  y  a  dans  tous  les 
Etats-Unis  un  arbre  de  bois  blanc  très-com¬ 
mun  ,  dont  les  lilamens  sont  invariablement 
en  droite  lign  e.  On  fait,  avec  le  bois  de  cet 
arbre ,  des  sommiers  de  la  largeur  de  la 
douve  ,  on  les  équarrit  avec  la  scie,  et  il  ne 
faut  après  qu’un  coup  de  hache  pour  faire  les 
sections ,  auxquelles  il  ne  manque  plus,  pour 
être  propres  à  la  construction  du' tonneau  , 
que  deux  coups  d’outil  pour  les  polir.  Ou  est 
étonné  de  la  vitesse  du  procédé,  lorsque 
deux  hommes  s’en  occupent  ;  celui  qui  polit 

K  3  * 
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ya  aussi  yîte  que  celui  qui  détache  la  douve  ; 
-le  bois  ne  coûte  rien  ;  une  scie  d’eau  réquarrit 
à  peu  de  frais,  et  le* paysan  s'occupe  de  cet 
ouvrage  pendant  l’hiver,,  au  lieu  d’être 
oisif. 


rp 

1  out  ce  que  le  goût  et  la  vue  peuvent 
rencontrer  d’exquis  et  de  délicat,  dans  les 
pays  où  la  nature  a  lait  tons  ses  efforts  ,  le 
sol  des  Etats-Unis  le  sent  déjà  en  fermenta¬ 
tion  dans  soiUsein.  S’il  m’étoit  donc  permis 
de  prolonger  un  peu  la  perspective ,  lorsque 
je  fais  le  tableau  de  l’état  présent  de  cette 
contrée,  je  pourrais  faire  voir,  d’un  seul 
coup-dlœil  ,  à  mon  lecteur  ,  dans  ce  seul 
pays*  comme  production  libre  de  la  terre  , 
toutes  les  fleurs  que  la  nature  seule  ,  ou  la 
nature  aidée  de  l’art  ^  fait  naître ,  depuis 
Malion  jusqu’à  Harlem 3  tous  les  fruits,  de¬ 
puis  le  coin  jusqu’à  l’anan  as 5  j  e  lui  montrerais 
la  place  du  vignoble  du  Tokey  ;  un  autre 
Rhône ,  un  nouveau  Rhin  ;  le  coteau  d’Au- 
villé ,  et  le  clos  Yougeau  ;  les  coteaux  cen¬ 
drés  de  la  rivière  de  Gênes ,  et  ceux  d’Aix 
enProvence;  les  champs  d’orangers  d’Hières, 
de  Nice  et  de  Lisbonne  3  les  haies  de  mirthes 
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et  de  grenadiers  de  i "Italie  5  Ja  Calabre  elle' 

n 

même  ,  mais  sans  tremblemens  ;  enfin,  les 
plaines  dorées  de  la  Beauce  et  de  la  Pologne. 
Mais  ici  la  perspective  est  réelle,  et  je  puis 
diriger  l’œil  du  lecteur  par  la  riche  propriété 
des  Etats- -TJ nis  $  ce  son  t;  les  grains  qui  doivent 
fournir  à  tous  leurs  ha  bilans  les  moyens  de 
posséder  toutes  les  autres  denrées  5  car  outre 
qu’en  les  cultivant ,  on  acquerra  les  fonds 
nécessaires  pour  toutes  les  autres  cultures  , 
plus  ou  leur  consacre  de  terres,  plus  la 
température  se  perfectionne^  et  plus  elle  se 
rapproche  de  celle  qui  convient  aux  fruits 
délicats. 


En  attendant  cette  époque,  l’agriculture 
continuera  d’être  un  art:  bien  simple  dans  les 
Etats-Unis.  T  ant  que  l’ombre  de  ces  arbres, 
aussi  anciens  cpie  le  inonde  ,  couvrira  une 
terre  vierge, lafeconditéparalyseralascience 
de  P  agriculture  ,  qui  ne  fut  inventée  que 
pour  les'soîs  épuisés.  Tant  que  la  terre  rendra 
du  grain  au  laboureur  avec  l’abondance  ac¬ 
tuelle  ,  on  ne  sacrifiera  la  charrue  à  aucune 
culture  ;  on  n’abandonnera  celle  du  grain  , 
que  lorsque  la  terre  sera  réduite  à  ce  point 
de  production  ,  qui  fera  calculer  que-  les 

profits  seront  plus  grands  en  cultivant  1 

/ 
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vigne,  l’olivier,  etc.  malgré  les  avances  cle 
fonds  que  cette  culture  exige. 

C'est  bien  à  la  fécondité  de  la  terre  que 
doit  être  attribué  ce  délai  pour  la  culture 
des  fruits  délicats  ,  car  dans  les  Etats  méri¬ 
dionaux,  où  certainement  on  les  cultiverait 
ayec  succès  ,  on  ne  s’en  occupe  pas  da¬ 
vantage  que  dans  les  Etats  du  Nord.  La 
vigne  ne  portant  que  tard  ,  et  le  vin  des 
jeunes  ceps  n’étant  jamais  aussi  bon  que  le 
vin  d’une  vigne  plantée  depuis  plusieurs 
années ,  d’une  part  ,  le  cultivateur  serait 
obligé  d’attendre  lonç-tems  la  rentrée  des 
fonds  qu’il  aurait  avancés  ;  et  de  l’autre,  il 
ne  pourrait  obtenir  la  préférence  sur  les 
vins  importés  ,  qu’en  les  vendant  à  beau¬ 
coup  meilleur  marché.  Les  habitants  des 
Etats-Unis  doivent  donc  cultiver  exclusive¬ 
ment  les  grains  ,  tant  que  la  vente  de  cette 
denrée,  soustraction  faite  de  ce  qu’ils  sont 
obligés  d’échanger  avec  le  vin  nécessaire 
pour  leur  consommation  ,  leur  laissera  plus 
de  profit  net,  que  la  vente  supposée  de  leurs 
vins  propres.  Us  ne  pourraient  que  perdre 
en  renonçant  à  vendre  beaucoup  de  grains 
aux  étrangers  ,  lorsqu'ils  n’achètent  d’eux 
que  des  objets  de  seconde  nécessité. 
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D’ailleurs  ,  un  bon  gouvernement  n’en¬ 
couragera  jamais  la  culture  du  vin.  Cette 
liqueur  si  salutaire,  sous  tant  de  rapports, 
est  trop  dangereuse  pour  le  peuple  ,  lors¬ 
qu’elle  est  commune,  outre  que  l’on  a  l’ex¬ 
périence  qu’un  pays  vignoble  n’est  jamais 
riche.  Ilseroit  possible  denepasse  tromper, 
en  prédisant  que  les  Etats-Unis,  n’ayant  pas 
de  terres  qui  ne  soient  propres  ,  ou  qui  ne 
doivent  devenir  propres  à  la  culture  des 
grains,  laisseront  toujours  à  l’Europe  le  soin, 
de  les  fournir  de  vins.  Pour  arriver  à  ce  but, 
il  subira  que  le  Congres  combine  si  bien 
les  droits  d’entrée,  que  d’un  côté  l’habitant 
ne  puisse  pas  trouver  du  prolit  à  cultiver  la 
vigne,  etque  de  l’autre,  il  ne  soit  pas  obligé 
de  payer  le  vin  à  un  prix  trop  haut. 

Ainsi,  la  fécondité  de  la  terre  a  ,  jusqu’à 
présent,  réduit  de  beaucoup  l’échelle  de  l’a¬ 
griculture  dans  les  Etats-Unis;  car  les  grains 
sont  la  production  de  presque  tous  les  Etats. 
Le  tabac,  le  riz,  le  coton  et  l’indigo,  ne  sont 
pas  cultivés  dans  tous;  l’arbre  à  sucre  a  si 


peu  besoin  d’agriculture,  et  il  sort  sitôt  par 
son  fruit  des  données  de  cette  science ,  qu’à 


peine  pouvons-nous  le  nommer  ici  ;  il  sera 
le  sujet  d’un  chapitre  particulier.  Ou  n’élève 
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le  vers  à  soie  qu’en  Géorgie  et  clans  la  Caro¬ 
line  du  Sud;  elles  abeilles,  quoiqu’une  par¬ 
tie  très-intéressante  de  1  économie  rurale  , 
if  appartiennent  pas  précisément  à  Pagri- 
culture. 


Le  froment,  le  maïs,  Forge  ,  l’avoine ,  le 
sarrasin  ,  les  haricots,  les  pois,  les  pommes 
de  terre  ,  les  turneps  (F),  ainsi  que  toutes 
les  herbes  et  racines  potagères  ,  sont  des 
productions  de  tous  les  Etats. 

Le  froment  et  le  maïs  sont  cultivés  en  plus 
grande  quantité  clans  les  Etats  de  TV ewyorkj 
du  New  jersey  et  de  la  Pensy  darde . 

L’aspect  de  ces  trois  Etats  est  à-peu-près 
7  le  même;  il  présente  au  voyageur  et  au  peintre 
les  vues  les  plus  pittoresques  $  et  au  cultiva¬ 
teur  ,  des  plaines  des  vallons,  des  collines 


cultivables  ,  et  quelques  hautes  montagnes. 

On  cultive  le  tabac  .dans  } é  Maryland y 
en  "Virginie ,  dans  le  Kentucky  ,  aux  deux 
Caroline  s  et  en  Géorgie  ,  et  parmi  ces  six 
Etats,  il  n’y  a  que  le  Maryland  et  la  Virginie 
où  l’on  ne  cultive  pas  le  coton. 

La  Caroline  du  Nord  a  une  production 


(i)  Sorte  de  navets  de  3  et  4  ponces  de  diamètre  7 
dont  on  nourrit  les  bestiaux  avec  un  grand  succès. 
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particulière ,  c  'est  le  p  in  résineux  r j  ni  croit 
presque  sur  la  totalité  de  son  territoire  ;  on 

y 

extrait  de  cet  arbre  de  la  poix,  du  goudron, 

\ 

delà  térébentine  ,  et  son  bois  est  préféré  à 
tout  antre  pour  les  gros  meubles;  ces  quatre 
objets  forment  la  moitié  des  exportations 
de  cet  Etat. 

Le  riz  et  Findiao  ne  sont  encore  cultivés 

i  ) 

que  dans  la  Caroline  du  Sud  et  en  Géorgie r 
Le  jardinage  est  très-peu  avancé  dans  les 
Etats-Unis,  sur-tout  relativement  aux  fruits. 
Un  jardinier  d’Europe,  qui  passe  dans  les 
Etats-Unis  ,  est  un  vrai  présent  fait  à  cette 
partie  de  l’agriculture.  On  s’en  est  un  peu 
plus  occupé  dans  les  Etats  du  Nord  que  dans 
les  Etats  du  Midi  ;  c’est  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  que  l’on  mange  les  meilleurs 
fruits.  Il  n’y  a  aucun  doute  que  le  Maryland > 
la  Virginie  ,  les  Carolines  et  la  Géorgie  , 
peuvent  donner  tous  les  fruits  les  plus  déli¬ 
cats  ,  puisqu’on  y  cultive  le  figuier  en  plein 
champ;  cependant  les  fruits  n’y  sont  encore 
que  ce  que  la  nature  les  a  faits. 

X  A 

Les  pâturages  a  bon  dent  dans  tous  lesE  tats- 
Ums  ;  dans  tous  les  Etats  ils  sont  excellens 
pour  l’éducation  deschevaux;  mais  ils  on  t  une 
meilleure  qualité  dans  le  New  fiampslùre  , 


j  . 
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dan  s  VcAïassachuselty  dans  le  Ccnnectlcutt r 

et  sur- ton t  dans  le  lUiodeisland  du  côté  de 

)  v  i 

la  mer. 

/ 

L'humidité  des  Lois  procure  ,  dans  tous 
les  Etats  ,  des  pâturages  naturels  ,  dont  les 

. 

bestiaux  se  trouvent  à  merveille.  On  obtient 

j 

ces  pâturages  par  un  demi  -  défrichement  , 

que  l’on  appelle  en  langue  anglaise  ,  clear 

îhe  woods  y  éclaircir  Les  Lois.  Ce  deniî-dé- 

\ 

frichement  con  siste  à  couper  les  petits  arbres 
et  les  broussailles 3  il  procure  non-seulement. 

sous  les  gros  arbres  qui  restent ,  une  herbe 

succulente  pour  les  bestiaux,  mais  lorsqu’on 
a  soin  de  le  faire  aux  environs  d’une  habi- 

h  i ! 'Il  ; 

,,  i, 
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talion,  il  contribue  à  bonifier  l’atmosphère, 
en  donnant  à  l’air  un  champ  plus  vaste 
pour  la  circulation  3  de  plus  ^  il  ajoute  aux 
agréinens  de  la  promenade. 

Ces  sortes  de  pâturages  (1)  ,  ainsi  que 

* 

K  i .  ;  '  | 

beaucoup  de  prés  naturels  que  fou  trouve 
sur  les  bords  des  rivières,  seront  beaucoup 
moins  abundans,  lorsque  les  déffichemens 

4  v  î  diii 

i 

L 

. 

(1)  Dans  plusieurs  des  Etats-Unis  ,  ces  pâturages 
abondent  en  ad  ?  (le  sorte  que  le  lait  des  vaclies  qui  s’en 

1  nourrissent  est  souvent  empreint  du  goût  et  de  l’odeur 

x  *~y 

de  ce  végétal. 

1 
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permettront  au  soleil  de  pomper  cette  hu¬ 
midité  ,  qui  produit  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  ruisseaux  ,  qu’on  appelle  criques . 
L’expérience  vérifie  ce  fait  tous  les  jours. 
On  trouve  déjà  des  mazures  dans  presque 
toutes  les  parties  habitées  des  Etats-Unis  ; 
ce  sont  toujours  les  ruines  de  quelque  mou¬ 


lin  ,  qui  a  perdu  l’eau  qui  le  faisoit  tourner, 
parce  qu’on  a  avance  les  defricxiemens  dans 


ses  environs. 

Une  si  grande  facilité  de  se  procurer  des 
pâturages  naturels,  met  nécessairement  dans 
l’idée  cette  partie  intéressante  de  l’économie 


rurale,  l’éducation  des  chevaux.  On  peut 
s’en  occuper  avec  succès  dans  tous  les  Etats- 
Unis  ;  et  cet  avantage,  attaché  à  un  pays 
nouveau,  durera  tant  q  ue  les  forets  n  auront 
pas  été  renouvelées,  et  que  l’herbe  qui 
croîtaupied  des  arbres  sortira  nourrie  d’un 
suc  pur  et  vigoureux  ,  outre  que  les  près 
artificiels  réussissent  en  plusieurs  endroits. 

C’est  sans  doute  à  cette  vertu,  que  donne 
à  l’herbe  une  terre  vierge,  que  les  bestiaux 
des  Etats-Unis  doivent  leur  force  et  leur 
vigueur  ;  ils  sont  incomparablement  plus 
forts  que  ceux  d’Europe  ,  sur -tout  ceux  que 
l’on  élève  dans  les  Etats  duNordj  et  quant  à 
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^agrément  ,  il  y  a  peu  de  chevaux  qui  puis¬ 
sent  être  comparés  au  cheval  de  Virginie. 

Les  chevaux  de  Virginie  sont  d'origine 
anglaise,  et  de  deux  espèces  ;  l’une  appelée 
de  sano  jpur ,  lorsque  l’étalon  et  la  jument 
sont  anglais;  l’autre,  appelée  de  sang  mêlé, 
lorsque  l’un  ou  l’autre  est  ne  en  Amérique; 
la  seconde  espèce  est  aussi  bonne  que  la 
pi  emiei  e^  niais  celle-ci  obtient  la  préférence. 
Le  cheval  cle  Virginie  est  d’une  grandeur 
médiocre  5  il  est  bien  fait,  et  très-vite  ,  mais 
moins  fort,  et  pins  petitqueles  chevaux  des 
Etats  du  Nord,  ce  qui  le  rend  plus  propre 
a  la  selle  et  à  la  course.  On  en  dresse  beau- 
coup  pour  des  courses  semblables  aux 
courses  qu’on  fait  en  Angleterre. 

L’homme  qui  a  consacré  son  teins  à  cette 
partie  de  réconomie  rurale,  trouvera  dans 
les  Etats-Unis  des  jouissances  qui  ne  peuvent 
être  rencontrées  que  sur  mie  terre  neuve  . 

y  x  7 

sans  compter  qu’il  doit  y  faire  de  plu$  grands 
profits  que  par-tout  ailleurs  5  car  dans  les 
Etats-Unis ,  les  bestiaux  seront  très-chers 
pendant  encore  long-tems  ,  parce  que  la 
spéculation  des  barras  n’est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

La  culture  des  terres,  qui  est  connue  en 
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Europe  ,  est  toujours  preced.ee  de  deux  pré¬ 
parations  ,  Tune  éloignée  et  l’autre  pro¬ 
chaine;  lapremière  consiste  à  laisser  reposer 
la  terre ,  la  seconde  à  la  1 tuner.  Sans  doute, 
dans  la  suite  des  teins  ,  toutes  les  terres  des 
Etats-Unis  seront  sujettes  à  ces  deux  pré¬ 
cautions  préliminaires;  mais  jusqu’à  présent 
on  ne  les  emploie  que  sur  celles  à  qui  le  voi¬ 
sinage  des  grande!  -villes  a  donné  une  valeur 

O  O 

relative.  Car  par-tout  ailleurs  ,  lorsqu’une 
terre  est  fatiguée  ,  on  a  meilleur  marché 
et  plus  de  prolit  à  la  mettre  en  herbe  ,  et  à 
faire  de  nouveaux  déixicheinerxs  ,  qu’à  la 
fumer. 

Il  y  a,  dans  les  Etats-Unis,  deux  manières 
de  mettre  un  acre  de  terre  en  état  de  pro¬ 
duire.  Nous  appellerons,  l’une,  le  défriche¬ 
ment  complet  ;  et  l’autre  ,  le  défrichement 
partiel.  Dans  la  première  ,  on  dépouille 
l’acre  de  tous  les  arbres  généralement  quel¬ 
conque,  ainsi  que  de  toutes  les  broussailles; 
on  met  de  côté  les  petits  arbres  ,  lesquels 
doivent  Servir  à  faire  les  barrières  ;  et  l’on 
brûle  les  troncs  ,  les  branches  et  les  brous- 

£  ■  -  '  t  V  }  i  I  »  .  •  J.  »  >  '  l 

sailles  sur  les  racines  des  gros  arbres-  Dans 
ia  seconde  manière,  au  lieu  de  couper  les 
gros  arbres ,  on  les  cerne  ,  en  leur  faisant,  à 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi  de  terre ,  un 
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entaille  circulaire  ,  de  la  profondeur  d’un 
pouce  $  par  ce  moyen  ,  la  sève  est  inter- 
ceptee  ,  et  l’arbre  périt  infailliblement  ;  011 
sépare,  comme  dans  le  défrichement  corn- 
plet ,  les  petits  arbres  ,  pour  être  employés 
aux  barrières,  et  onbrûleles  broussailles  au 
milieu  de  l’acre  même. 

On  n’a  point  à  craindre  le  ravage  des 
racines  des  gros  arbres  dans  le  défrichement 
complet,  soit  parce  que  le  feu  ,  que  l’on  en¬ 
tretient  ,  pendant  quelque  teins ,  surlaplaie 
de  T  arbre,  calcine  tous  ses  principes  vitaux, 
soit  parce  que  les  arbres  qui  se  reproduisent 
d’eux-mêmes  ,  n’ont  pas  des  racines  assez 
profondes  (  1  )  pour  extraire  de  la  terre 
cette  quantité  de  baume  qui  empêcheroit 
leur  blessure  d’être  mortelle.  Telle  est  l’ex¬ 
périence,  qui  n’a  plus  besoin  de  confirma¬ 
tion  ,  dans  toutes  les  parties  exploitées  des 
Etats-Unis.  Quant  aux  racines  des  arbres  qui 


(1)  Il  faut  cependant  excepter  ceux  qui,  par  leur 
nature,  pénètrent  tellement  la  terre  ,  qu’ils  ont,  pour 
ainsi  dire,  un  tronc  au-dessus,  et  un  tronc  au-dessouà 
de  la  surface,  ce  J’ai  observé,  dit  Kahn  ,  dans  plusieurs 
endroits ,  que  les  racines  ne  s’eixfoiiceut  pas  a.  plus  d  un 
pied,  » 

sont 
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Sont  simplement  cernés  ,  elles  n’offrent  pas 
plus  d’inconvéniens.  Dans  l’un  et  l’autre  dé¬ 
frichement,  on  passe  la  charrue  et  la  herse, 
et  la  terre  se  trouve  prête  a  recevoir  le  grain. 

Ilfest  absolument  nécessaire  d’enclorre  les 
terres  cultivées ,  pour  les  garantir  des  incur¬ 
sions  des  bestiaux  et  des  animaux  des  forêts. 
Les  barrières  que  l’on  construit  à  cet  effet, 
et  qu’on  appelle/cuces  ,  sont  de  quatre  sortes. 
i.°  On  plante  des  piquets  deux  à  deux,  vis¬ 
a-vis  1  un  de  1  autre  ,  a  une  distance  de  cinq 
pouces ,  où  viennent  se  réunir,  de  droite  et 
de  gauche,  de  petits  arbres  ,  on  des  bois 
refendus,  quel  on  fait  chevaucher  par  les  ex¬ 
trémités.  On  entasse  des  sections  de 
petits  arbres  refendus  ;  mais  comme  ils  ne 
pourraient  pas  se  conserver  clans  la  ligne 
verticale  sans  être  chevillés,  on  ne  les  l'ait 
communiquer  que  par  les  extrémités ,  et  on 
leur  fait  décrire  un  zigzagué  aufüur  dit  ter- 


rein  que  l’on  veut  enclorre.  3.°  On  emboîte 
des  bois  préparés  ,  dans  une  mortaise  faite 
i  des  piquets ,  placés  à  la  distance  relative 
à.  la  longueurdu  bois,  qui  est  ordinairement 
douze  pieds.  4.°  On  fait  des  murs  secs  (1). 


— - — 

»  ■  i  .4  . 
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(  1  )  Pour  être  intelligible  dans  la  description  de 
Tome  II.  T 
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Les  trois  premières  méthodes  sont  en 
usage,  plus  ou  moins,  dans  tous  les  Etats \ 
la  quatrième  n'est  pratiquée  que  dans  les  cinq 
Etats  du  Nord. 

Je  suis  bien  loin  de  prétendre  qu’il  faut, 
en  Amérique,  renoncer  à  l’usage  des  haies  j 
car  un  jour  viendra  ou  Ion  pouiia,  dans 
les  Etats-Unis,  enclorreson  champ  ,  comme 
en  Italie  et  en  Provence  (x)  ,  avec  lemirthe 
et  le  grenadier,  mais  elles  seroient  dange¬ 
reuses  aujourd'hui.  Le  pays  est  neuf  \  il  doit 
naturellement  abonder  en  reptiles  et  en 
insectes  ;  les  haies  ne  pourroient  que  leur 
servir  de  nid  et  de  repaire,  et  c  est  ce  qu  iJ 
est  essentiel  d’éloigner. 

*  Quant  aux  réparations  des  barrières  ,  or 
obvieroit,  ce  me  semble  à  l'inconvénient . 
occasionné  par  la  disette  du  bois  dans  I< 


ces  barrières ,  il  faudrait  en  donner  le  dessein  su 
une  planche.  Je  n’ai  pas  jugé  l’objet  digne  detcfctt 
dépense  ;  d’ailleurs,  il  y  a  des  ouvrages  sur  les  Etats 
Unis ,  où  ort  les  trouve  gravées  avec  assez  de  préctstal 

•  .{{)  L’extrémité  la  plus  septentrionale  des  Etats 

Unis  est  dans  la  même  latitude  que  Rome  et  Constas 

tinople. 
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Voisinage ,  ou  par  les  frais  de  transport , 
en  plantant  de  distance  en  distance  dans 
les  terres  cultivées  ,  des  petits  bois  de  châ¬ 
taigniers  ;  on  sait  que  cet  arbre  pousse  -vite 
et  avec  vigueur  ,  et  qu'il  est  très  -  propre 
pour  remplacer  les  bois  pourris  de  fences . 

On  n  a  pas  remarque  que  la  différence 
du  produit,  entre  l’acre  défriché  complette- 
tement ,  et  celui  qui  n’est  défriché  que  par¬ 
tiellement  ,  fut  considérable 5  aussi  les  deux 
manières  sont-elles  employées  par  tous  les 
genres  de  cultivateurs.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  deux  procédés  réunis  dans  la  même 
propriété. 

On  estime  que  chaque  acre  de  terre  cul- 
Eve,  1  nn  dans  1  autre ,  rapporte  vingt  fois  la 
semence  (îj  dans  les  Etats  ou  la  culture  des 
grains  trouve  une  terre  favorable  ,  tels  que 
Vermont ,  Newyork, \uPensylvaniey  le  Ken-r 
tucky  et  une  partie  de  la  Virginie .  Dans  les 
autres  Etats ,  tels  que  les  Jerseys ,  Rhodeis - 
land  et  les  Etats  du  Midi,  on  ne  croit  pas 


CO  En  acre  de  terre  demande  en  général  un  bois* 
eau  de  grain  en  semence.  Le  boisseau  des  Etats-Unis 
>ese  environ  6o  livres  5  poids  de  commerce  de  France». 
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que  la  balance  de  production  y  porte  le 
produit  des  acres  cultivés  au-delà  de  quinze 
fois  la  semence.  J’ai  employé  le  mot  de 
balance  ,  pour  signifier  que  je  ne  parle 
d’aucune  période  de  culture  en  particulier, 
car,  dans  tous  les  Etats-Unis  ,  on  peut  s  at¬ 
tendre  ,  que  dans  les  premières  années  après 
les  défrichemens ,  un  acre  rend  toujours  de 
•viifcrt  a  quarante  lois  la  semence. 

Je  n’entrerai  pas  clans  les  détails  de  cul- 
tare  et  de  récolte  (1) ,  parce  qu’ils  sont  les 
mêmes  que  par-tout  ailleurs  ,  qu  ils  rmi  mit 
selon  la  qualité  de  la  terre  ,  et  selon  les  idées- 


(1)  On  met  le  grain  en  grange  ,  et  on  le  bat  avec 
le  fléâu,  selon  le  besoin.  Il  me  semble  que,  flans  plu¬ 
sieurs  parties  des  ©(Ms-Unis  ,  on  pourroit  adopter  la 
méthode  des  pays  méridionaux  de  France  ,  qui  est 
de  fouler  le  blé  aux  pieds  des  chevaux  d  abord  apres 
la  récolte.  Dans  les  Etats-Unis  comme  en  Provence  , 
le  soleil  a  durci  le  grain  dans  IV  J"  ,  de  maniéré 
qu’il  ne  risque  point  d’èlre  écrasé’ par  les  pieds  au 
cheval.  -  U  est  essentiel  de  labourer  les  terres  avant 
que  la  neige  tombe  ,  parce  qu’il  u’est  pas  douteux  que 
la  terre  Ouverte  et  soulevée  ne  reçoive  bien  mieux  le 
mire  dont  elle  doit  s’engraisser  pendant  le  tems  qu’e  e 
est  couverte.  -  La  moisson  a  lieu  depuis  la  fin  d  Août 
jusqu’à  la  fin  de  Septembre. 
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àn  cultivateur ;  enfin,  parce  que  mon  in¬ 
tention  et  ma  tâche  ne  sont  pas  de  donner 
un  traité  d’agriculture,  mais  seulement  de 
faire  connoître  ce  que  l’agriculture  offre 
de  particulier,  lorsqu’elle  est  appliquée  aux 
terres  neuves  des  Etats-Unis.  J’abrégerai 
même  ce  chapitre  de  tout  ce  que  j’ai  cru 
devoir  mieux  être  classé  ,  en  le  mettant  dans 
le  chapitré  colonie.  Au  reste  ^  les  trois  cha¬ 
pitres  qui  suivent  celui  de  l’agriculture  , 
quoiqu’ayant  des  titres  différens ,  appar¬ 
tiennent  entièrement  a  l’objet  de  celui-ci. 
Le  lecteur  ne  sera  donc  pas  étonné  de 
trouver  les  notes  et  les  réflexions  qui  lui 
appartiennent ,  réparties  dans  les  quatre 
chapitres  ,  comme  s’ils  n’en  faisoient  qu’un. 

Je  divise  en  trois  classes  les  différens 
cultivateurs  des  Etats-Unis.  Je  mets  dans 


la  première,  l’homme  qui  fait  tout  par  lui- 
même  sur  sa  propriété,  sans  aucun  secours 
étranger  quelconque.  Je  place  dans  la  se¬ 
conde  le  cultivateur. qui  saits’occupcr,  mais 
qui  partage  ses  peines  et  ses  soins  avec  des 
ouvriers  et  des  domestiques.  Enfin ,  le 
cultivateur  riche  ,  qui  ne  fait  que  présider 
à  ses  exploitations,  aura  sa  place  dans  la 
troisième. 


1 66 


De  l?  cfgricîdture . 

f  ‘ 

Le  cultivateur  de  la  première  classe ,  muni 
d’une  hache,  d’une  pioche,  d’autant  de 
boisseaux  de  grain  qu’il  veut  ensemencer 
d’acres,  et  riche  de  la  force  de  ses  bras  et  de 
son  courage ,  suit  en  tout  le  procédé  du  dé¬ 
frichement  partiel  ;  mais  comme  il  n’a  ni 
charrue  ,  ni  herse,  il  pioche  la  terre  avant  de 
jetter  le  grain.  La  seule  précaution  qu’il  doit 
prendre ,  est  de  faire  les  entailles  aux  arbres, 
avant  que  la  chaleur  du  printems  ait  mis  la 
sève  en  effervescence  ,  ou  ce  qui  seroit 
mieux,  en  automne,  avant  qu’elle  descende 
des  branches  dans  les  racines. 

Quatre  ou  cinq  boisseaux  de  grain  le  rem¬ 
bourseront  du  prix  de  l’acre  et  de  la  se¬ 
mence  ;  le  reste  sera  entièrement  du  profit. 

JL 

Mais  ce  profit ,  quelque  grand  qu’il  puisse 
etre ,  car  son  acre  lui  produira  peut-être 
quaran  te  boisseaux ,  ne  lui  est-il  pas  dû  au 
double  titre,  de  n’avoir  attaqué  une  terre 
généreuse  qu’avec  ses  propres  mains ,  et 
d’être  le  véritable  cultivateur  de  la  nature  ? 

Le  cultivateur  de  la  seconde  classe  laisse 
faire  à  des  ouvriers  ce  qu’il  y  a  de  plus  dif¬ 
ficile ,  et  il  s’occupe  ,  par  manière  d’amuse- 
inent,  atout  ce  qui  n’estpas  pénible  ,  maisqui 
néanmoinsprendbeaucoupdetems ,  comme 


De  V  agriculture:  167 


d’entasser  les  arbres  et  les  broussailles  , 
les  brûler  ensuite  ,  en  cerner  quelques-uns, 
et  construire  les  barrières  \  il  défriché  ,  par 
ce  moyen  ,  une  grande  quantité  d  acres  , 
et  rabondance  de  la  récolte  l’empêche  de 
s’appercevoir  de  la  cherté  des  gages  de  ses 
ouvriers,  parce  que  sa  dépense  ,  répartie  sur 
la  totalité  des  acres  mis  en  valeur,  devient 
très-peu  de  chose  ,  a  cause  de  leur  énorme 
produit. 

Le  Cutivateur  de  la  troisième  classe  se 
conduit  exactement  comme  un  propriétaire 
d’Europe  ,  qui  fait  exploiter  lui-meme  sa 
terre  5  il  a  des  ouvriers  ou  des  domesti¬ 
ques  (1)  5  mais  qu’il  fasse  son  défrichement 
par  les  uns  ou  par  les  autres ,  un  acre  de 
terre  lui  coûte  toujours  le  même  prix,  au 
moment  oiiii  vient  d’être  ensemencé.  —  S’il 
emploie  un  domestique  à  préparer  des  acres , 
depuis  le  commencement  de  l’armée  jusqu’à 

t 


(1)  Les  cultivateurs  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
classe  ont  deux  moyens  sûrs  de  se  procurer  des  ou¬ 
vriers  et  des  domestiques.  Le  premier  est  de  les  louer  ou 
les  faire  louer  dans  les  Etats  du  Nord  5  le  second  est 
de  les  faire  venir  d’Europe. 

L  4 
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la  lin,  ce  domestique  en  défrichera  de  dix 
a  douze, sur  lesquels  il  faut  diminuer  ses  gages 


et  sa  nourriture  ,  qui,  devant  être  estimés  à 
environ  cent  trente  piastres  ,  porteront  le 
prix  de  l’acre  défriché  à  dix  ou  douze  piastres^ 

et  s’il  fait  marché  avec  des  ouvriers  défri- 

/ 

cheurs  ,  il  paiera  cette  même  somme  pour 
chaque  acre.  Son  état  d’aisance  le  réduit 
donc  à  n’attendre,  la  première  année  de  son 
défrichement  ,  que  la  rentrée  de  tous  les 
fonds  qu’il  a  mis  dehors,  pour  acheter  l’acre 
et  pour  le  mettre  en  valeur,  à  moins  qu’on 
ne  voulût  calculer  le  produit  de  l’acre  sur  le 
maximum  de  la  production  (i).  Il  est  vrai 
que  ce  que  l’aisance  lui  ôte  d’une  main,  elle 
le  lui  rend  de  l’autre  ;  il  pourra,  ainsi  que  le 
cultivateur  de  la  seconde  classe ,,  avoir  dans 
sa  propriété  une  manufacture  dépotasse  (2), 


(1)  Je  rTai  jamais  estimé  le  produit  des  acres  ,  en 
quelque  grain  que  ce  soit ,  qu’à  1 5  piastres  en  argent  $ 
c’est  ce  que  j’appelle  le  minimum.  Je  l’eus  souvent 
porté  à  3o  et  à  4o  ,  si  j’avois  pris  pour  base  les  pre¬ 
mières  années  de  défrichement  5  c’est  ce  que  j'appelle 
le  maximum. 

(2)  J’ai  porté  ailleurs  le  prix  de  la  potasse  ,  sur 
chaque  acre  défriché  complettement  ,  au  tiers  de 
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et  tirer  parti  des  cendres.  S’il  est  dans  un 
pays  à  érable ,  il  distillera  la  liqueur  de  cet 
arbre  $  et  sans  peine ,  le  produit  de  ces  deux 
objets  le  remboursera  d’une  grande  partie 
de  ses  dépenses.  —  C’est-là  un  double  profit, 
auquel  ne  peut  pas  prétendre  le  cultivateur 
de  la  première  classe ,  a  moins  qu  il  n  eut 
choisi  ses  acres  à  portée  de  la  propriété  d’un 
homme  riche  ,  a  qui  il  vendroit  ses  cendres 

et  la  liqueur  de  ses  érables, 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit 
s’entendre  de  tous  les  grains  que  nous  avons 


annoncés ,  comme  production  de  tous  les 
Etats-Unis.  Ilest  vrai  que  quelques-uns  mul¬ 
tiplient  plus  que  les  autres  le  boisseau  de  se¬ 
mence  y  mais,  comme  en  derniere  analyse  , 
on  finit  par  compter  les  produits  de  la  terre 
avec  l’argent ,  et  qu’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  tel  grain,  vendu  à  meilleur  marché, 
n’en  rend  pas  plus  qu’une  moindre  quantité 
•  de  tel  autre  vendue  plus  cher,  il  résulte 


t. 


dépense  réunie  de  l’achat  ,  du  défrichement  ,  de  la 
culture  et  de  la  semence.  Je  me  dispense  de  donner 
les  détails  sur  la  manière  de  la  faire.  On  fait  de  la 
potasse  par-tout. 
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que,  pour  instruire  le  lecteur,  je  puis  m’en 
rapporter  aux  notes  préliminaires,  et  atout 
ce  que  j’ajouterai  clans  le  chapitre  colonie . 

Quant  à  la  culture  clu  tabac  ,  du  riz  et 
de  l’indigo  ,  nous  allons  en  donner  un  léger 
aperçu  ,  suffisant  néanmoins  pour  qu’on, 
puisse  s’en  former  une  idée. 

Toutes  les  terres  que  Ton  destine  à  la 
culture  de  ces  trois  denrées  doivent  être 
défrichées  complettement. 

La  culture  du  tabac  (i)  exige  de  grands 
soins  ,  et  une  main-d’œuvre  très-multipliée  5 
on  doit  faire  choix  d’un  terreux  gras  et  hu¬ 
mide  ,  y  brûler  dessus  du  bois  et  des  brous¬ 
sailles,  ce  qui  produit  le  double  effet  de 
détruire  les  mauvaises  herbes  et  d’engraisser* 
Telle  est  la  préparation  éloignée  que  la  terre 
demande  pour  porter  du  tabac  5  elle  a  besoin 


(  1  )  On  sent  les  inconvéniens  de  la  culture  ci  12 
tabac,  depuis  sur-  tout  que  l’émancipation  des  esclaves 
est  une  doctrine  adoptée  par  presque  tous  les  Etats. 
En  Virginie  et  en  Alaryland ,  où  l’on  en  cultivoit 
plus  que  par-tout  ailleurs,  on  y  préfère  actuellement 
la  culture  des  grains.  La  Virginie  seule  en  exportoit 
autrefois  Bcooo  boucauts  \  aujourd’liui  elle  en  export# 
à  peine  5o 000» 


/"?ï 
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d’être  pioehée  légèrement  avant  de  recevoir 
la  semence ,  et  c’est  en  quoi  consiste  la 
préparation  prochaine. 

Lorsque  la  plante  est  parvenue  à  la  hau¬ 
teur  de  trois  pouces,  on  J  a  transplante  dans 
un  terrein  préparé  de  la  même  manière  que 
nous  venons  d’indiquer,  mais  dont  la  terre 
est  divisée  en  petits  tas,  sur  chacun  desquels 
on  place  une  plante.  Dès  que  la  plante  a 
repris  sa  croissance ,  on  dépouille  la  tige  des 
feuilles  qui^,  se  trouvant  trop  près  de  terre, 
seroient  exposées  à  l’humidité 5  et  lorsque  la 
tige  est  à  la  hauteur  d’environ  un  pied ,  on 
a  soin  d  arracher  les  folioles  qui  naissent  à 

coté  des  feuilles,  et  de  déchirer  avec  f ongle 
1  ^ 
le  sommet  de  la  plante,  pour  l’empêcher  de 

croître  en  hauteur.  On  ne  laisse  ordinaire¬ 
ment  que  huit  ou  dix  feuilles  à  chaque 
plante ,  le  nombre  devant  être  relatif  à  la 
vigueur  et  à  la  qualité  du  terrein  qui  la 
porte.  C’est  à  la  science  du  cultivateur  à 
prononcer  sur  cet  article. 

La  plante  a  besoin  d  etre  sarclée  de  terns 
en  teins  ,  et  011  ne  doit  pas  négliger  de  dé- 
pouillerlatige  des  feuilles  flétries.  La  plante 
est  jugée  en  maturité,  lorsque  la  feuille  com¬ 
mence  a  brunir  et  a  être  tachée  j  à  cette 
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époque  ,  on  la  coupe  presqu’à  rez  de  terre  5, 
et  on  la  fait  sécher  à  l’ombre  ,  suspendue  a 
un  cordeau,  ou  dans  des  magasins.  La  ré¬ 
colte  traîne  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
parce  que  les  plantes  ne  mûrissent  pas  toutes 
en  même  teins.  La  plante  n’est  parfaitement 
sèche  qu’environ  un  mois  et  demi  après  la 
récolte  j  alors  011  détache  les  feuilles  de  la 
tige,  en  faisant  choix,  pour  cette  operation , 
d’un  jour  humide  et  pluvieux.  Ou  réunit 
les  feuilles  en  petits  faisceaux  ,  liés  par  le 
pétiole  ,  avec  une  mauvaise  feuille  ,  et  on 
presse  ensuite  ces  faisceaux  clans  des  barns. 
—  Le  tabac  de  Virginie  est  le  plus  estime 
de  tous  les  tabacs  des  Etats-Unis. 

On  sème  le  riz  clans  le  milieu  ou  mois 
d’avril ,  sur  une  terre  préparée  et  divisée  en 
q narrés  5  lorsque  la  tige  a  environ  1111  pied 
de  haut,  on  inonde  le  terrein  ,  et  on  con¬ 
tinue  l’inondation  pendant  trois  jours,  apres 
quoi  on  retire  l’eau.  Ou  répète  cette  opé¬ 
ration  selon  le  besoin.  Lorsque  les  épis  com¬ 
mencent  à  paroître  ,  011  laisse  la  plante  con¬ 
tinuellement  dans  l’eau,  jusqu’à  ce  que  le 
riz  soit  mûr  et  en  état  cl’etre  coupe  5  on  est 
souvent  obligé  d’extirper  les  plantes  hété¬ 
rogènes  5  c’est  le  travail  des  Negies. 
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Lorsque  le  riz  est  coupe  ,  ou  le  met  eu 
tas  ,  ayant  soin  de  reunir  les  épis  dans  le 
milieu  du  cercle  qu’on  leur  fait  décrire.  Ou 
le  laisse  dans  cet  état  pendant  toute  l’au¬ 
tomne  ,  et  même  jusqu’en  lévrier  ou,  en 
mars.  A  cette  époque,  on  le  bat  avec  le  fléau, 
comme  le  froment.  Lorsqu’il  est  séparé  de 
la  grosse  paille  ,  on  le  porte  dans  une  aue 
couverte,  dontle  toit  est  soutenu  par  quatre 
pieux  ;  il  y  a  dans  cette  aire  un  plancher , 
à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds  ,  où  l’on  a 
pratiqué  une  ouverture ,  qui  est  fei  urne  a\  ec 
une  grille  ,  au  travers  de  laquelle  on  fait 
passer  le  grain  ;  la  petite  paille  reste  sui  le 
plancher ,  et  le  riz  ,  en  tombant  ne  la  hau¬ 
teur  de  dix  -huit  pieds,  se  sépare  de  la  pous¬ 
sière^  que  le  vent  peut  emporter,  de  quelque 
point  qu’il  vienne.  Ainsi  séparé  de  la  paille 
et  autres  corps  étrangers,  il  reste  à  le 
dépouiller  de  son  enveloppe  ,  ce  que  l  ou 
fait  par  le  moyen  de  deux  cylind  res ,  dont  les 
bases  dentelées  se  rencontrent  en  tournan  t, 
et  détachent  la  pellicule;  le  riz,  ainsi  entiè¬ 
rement  déshabillé  ,  vient  tomber  ,  par  un 
trou  pratiqué  au  milieu  de  l’instrument  ; 
de-là  on  le  passe  encore  à  travers  la  grille; 
ensuite  il  est  criblé  par  des  Nègres ,  mis  dans 
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<les  barils  ,  et  porté  au  marché:  —  Chaque 

acre  produit  ordinairement  trente  boisseaux, 

et  chaque  boisseau  est  vendu  dix  schillings 
de  Caroline,  ce  qui  équivaut  à  environ 
dix  livres  seize  sols  de  France  (1). 

On  cultivoit  depuis  long-tems  l’indigo 
dans  les  Antilles  ,  lorsqu’en  1745  il  fut 
découvert  dans  la  Caroline  du  Sud,  où  l’on 
a  adopté  une  culture  et  un  procédé  d’extrac¬ 
tion  dont  voici  les  détails  : 

L  indigo  demande  une  terre  aqueuse  ,  et 
<jui  puisse  etre  inonclee  à  volonté.  Environ 


(1)  Outre  ce  riz?  il  y  a  dans  les  parties  intérieures  des 
Etats-Unis  et  de  l’Amérique  septentrionale  ,  une  sorte 
de  riz  sauvage,  qui  est  une  production  très-précieuse. 
Il  croît  dans  des  terreins  très-gras  et  couverts  de  deux 
pieds  d’eau.  Voici  comment  les  Indiens  en  font  la 
récolte.  Lorsque  le  riz  commence  à  mûrir  ,  ils  viennent 

dans  leurs  canots  réunir  les  plantes  en  gerbes  ,  en  les 

* 

liant  au-dessous  de  l’épi  ;  ils  les  laissent  dans  cet  état 
jusqu’à  parfaite  maturité  ,  c’est-à-dire  ,  environ  trois 
semaines ,  qui  finissent  avec  le  mois  de  Septembre. 
Alors  ils  rapprochent  leurs  canots  de  l’espèce  de  gerbes 
qu’ils  avoient  faites  :  ils  les  inclinent  dans  le  canot ,  et 
avec  un  instrument  fait  pour  çela,  ils  font  tomber  le 
grain  ,  ils  le  font  sécher ,  ils  le  foulent  aux  pieds  ,  le 
frottent  sous  leurs  mains ,  et  ils  s’en  nourrissent  comme 
de  tout  autre  grain. 
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vers  le  mois  d’avril  ,  on  met  le  grain  dans 
des  trous  de  deux  pouces  de  profondeur  , 
faits  à  la  distance  d’un  pied  et  demi  l’un  de 
l’autre  ;  011  recouvre  ensuite  le  grain  avec 
de  la  terre.  Lorsque  la  saison  est  chaude  ,  la 
plante  paroxtsur  terre  environ  douze  jours 
après  ;  lorsqu’elle  est  entièrement  sortie  , 
on  pioche  tout  au  tour  ,  et  on  arrache  ies 
mauvaises  herbes.  Lorsque  les  Heurs  com¬ 
mencent  à  se  flétrir  et  à  tomber  ,  011  coupe 
la  plante  à  un  pied  de  terre ,  011  la  met  dans 
un  réservoir  de  bois  rempli  d’eau.  On  la 
laisse  dans  cet  état  pendant  quatorze  ou 
quinze  heures  ,  jusqu’à  ce  que  la  superficie 
de  l’eau  soit  teinte  de  verd,  et  que  la  plante 
soit  devenue  molle  et  presque  en  décompo¬ 
sition.  Alors  011  la  retire,  et  on  fait  passer 
l’eau  teinte  de  verd  dans  unautre  réservoir 
de  bois  placé  au-dessous;  on  agite  ensuite 
cette  eau,  dans  laquelle  011  verse  de  temps 
en  temps  de  l’eau  de  chaux,  jusqu’à  ce  que 
la  substance  de  l’indigo  soit  granulée;  cette 
opération  finie,  on  ajoute  encore  une  quan¬ 
tité  donnée  d’eau  de  chaux,  et  011  laisse 
reposer  le  tout,  jusqu’à  ce  que  le dépôt  étant 
parfait,  l’eau  devient  claire  et  transparente. 
Le  second  réservoir  a  trois  robinets  à 
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différentes  hauteurs  ,  on  les  ouvre  succes¬ 
sivement  my  fean  s’échappe  ,  et  il  ne  reste 
plus  que  la  matière  colorante  dans  le  fond 
du  réservoir  3  011  ramasse  cette  matière  sur 
des  pièces  de  drap,  que  Ton  place  dans  des 
moules  quarrés  sans  fond  ,  appuyés  sur  du 
sable  3  là  on  la  presse  3  beau  qu’elle  peut 
encore  contenir  filtre  à  travers  le  sable ,  et 
l’indigo  passe  à  un  état  de  consistance  qui 
permet  de  le  retirer  du  moule,  et  de  le  couper 
en  petits  morceaux  quarrés  ^  que  l’on  fait 
sécher  au  soleil.  On  met  ces  petits  morceaux 
dans  des  barrils  ,  qui  sont  transportés  en 
Europe  3  le  mouvement  les  brise  ,  et  leur 
donne  la  forme  irrégulière  connue  de  l’in¬ 
digo  du  commerce. 

Les  différentes  qualités  de  l’indigo  dépen¬ 
dent  autant  des  doses  de  chaux  que  de  la 
manipulation  ;  le  plus  estimé  est  celui  qui 
est  luisant  au  dehors ,  et  d’une  couleur 
pourpre  parfaite  au-dedans  3  lorsqu’il  a  ces 
qualités,  on  le  vend  une  piastre,  ou  5  1.  8s. 
tournois  la  livre  pesant  de  Caroline  ,  ou 
quatorze  onces  de  France  ,  poids  de  com¬ 
merce. 

Il  faut  un  boisseau  de  semence  pour 

t 

quatre  acres  de  terre  3  ou  s’en  pourvoit,  en 

laissant 
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laissant  quelques  plantes  atteindre  l’état  de 
parfaite  maturité.  Outre  l’emploi  pour  les 
teintures,  les  Caroliniens  tirent  clel’indigo, 
mêlé  avec  du  lait ,  un  remède  pour  les  clie- 
veaux  tourmentés  parles  vers,  maladie  très- 

commune  lorsqu’ils  sont  nourris  avec  du 
maïs. 

Il  y  a  dans  la  C  aroline  du  Sud  une  patate 
douce,  native  de  cette  partie  de  l’Amérique 

septentrionale.Sa  culturelle  dif'fèrepas  beau¬ 
coup  de  celle  de  la  patate  commune  ;  elle 
demande  un  terrain  élevé  et  sabloneux  ;  on 
le  pioche  en  avril ,  et  on  enferme  cinq  ou. 
six  patates  dans  des  petits  tas  faits  à  des¬ 
sein  ;  elles  n’exigent  pas  d’autres  soins  jus¬ 
qu  a  la.  récolté ,  sinon  qu’il  faut  les  délivrer 
des  herbes  étrangères  ;  elles  peuvent  être 
conservées  plusieurs  mois  ;  elles  sont  d’une 
forme  oblongue  ,  rougeâtres  en-dehors  , 
verdâtres  en  dedans;  elles  servent  de  nourri¬ 
ture  ordinaire  aux  Nègres  ,  et  elles  se 
prêtent  à  tous  les  essais  de  cuisine. 

Quoique  la  valeur  de  la  terre  n’appartienne 
pas  au  titre  de  ce  chapitre ,  nous  en  parle¬ 
rons  cependant,  parce  que  le  bas  prix  au¬ 
quel  on  l’achète  ne  laisse  pas  que  de  coiitri- 
Tome  II.  M 


178  De  Pag  ri  culture . 

buer  aux  avantages  de  l’agriculture  dans 
les  Etats-Unis. 

L’homme  qui  achète  une  partie  de  terre 
au-dessous  de  4°°  acres,  ne  pourra  pas  faire 
son  acquisition  à  un  prix  beaucoup  au-des- 
sûusde  1 5  L.  de  France  par  acre.  Dans  les 
pays  déjà  habités  et  dans  le  voisinage  des 
villes,  on  paie  progressivement  jusqu’à  i5o 
L.  par  acre. 

Celui  qui  achète  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  terre,  pour  en  revendre  une  partie, 
après  en  avoir  augmenté  la  valeur  par  une 
exploitation,  paie  l’acre  à  un  prix  plus  mo¬ 
déré  ;  il  pourra  acheter  a  dix  livres  i  acre. 

Celui  enfin  qui  achète,  par  pure  spécula¬ 
tion,  deux  ou  trois  cents  milles  acres ,  paie 

encore  moins. 

Chacun  de  ces  trois  acheteurs  obtient  des 
conditions  plus  douces,  selon  la  somme  qu  il 
paie  comptant. 

Je  crois  que  l’on  peut  conseiller  aux  per¬ 
sonnes  qui  veulent  se  transporter  en  Amé¬ 
rique,  de  faire  leur  achat  en  Europe,  lors¬ 
qu’elles  ont  occasion  de  le  faire  sagement  et 
prudemment,  c  est-a-dire  ,  loisque  de  bon¬ 
nes  maisons  d’Europe,  bien  connues  et  bien 
solides,  répondent  sur  leur  fortune,  de  la 
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validité  des  titres  j  qu’en  outre  ,1a  propriété 
est  constatée  au  vendeur  par-devant  des 
officiers  publics  des  Etats-Unis,  et  que  le 
vendeur  a  prouvé  évidemment ,  qu’il  n’a 
pas  déjà  aliéné  les  terres. 

L’ors qu’un  propriétaire  des  Etats-Unis 
fait  vendre  des  terres  en  Europe ,  c’est  parce 
q  n’il  a  besoin  d’argent  ;  c’est  parce  qu’en 
Amérique,  il  ne  vend  que  par  petites  quan¬ 
tités  et  à  la  longue  ;  c’est  parce  que,  sur  les 
lieux,  il  n’oseroit  pas  exposer  son  crédit , 
en  vendant  à  meilleur  marché  que  ses  voi¬ 
sins.  En  Europe,  au  contraire ,  la  vente  est 
toujours  enveloppée  d’un  certain  nuage  j  et 
lorsqu’il  est  obligé  de  vendre  à  meilleur 
marché,  pour  avoir  de  l’argent  comptant, 
ce  qui  est  son  principal  but ,  il  peut  le  faire 
sans  se  compromettre. 

Les  abeilles,  les  salaisons  et  les  fromages, 
quoique  ne  tenant  à  l’agriculture  que  parce 
quelles  font  partie  de  l’économie  rurale  , 
sont  devenues  d’une  si  grande  importance 
pour  les  Etats-Unis,  qu’il  serait  difficile  de 
se  dispenser  d’en  faire  mention  quelque  part. 
Comme  il  n’est  pas  nécessaire  de  leur 
consacrer  un  chapitre  ,  ce  que  nous 
pouvons  en  dire,  a  ici  sa  place  naturelle. 
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Les  abeilles  qui  ,  dit-on  ,  furent  appor¬ 
tées  d’Europe  en  Amérique,  s’y  sont  multi¬ 
pliées  avec  une  prodigieuse  rapidité  ;  il  n’y 
a  aucune  partie  des  Etats-Unis  ou  1  on  ne 
puisse  se  livrer  aux  spéculations  qu’elles  of¬ 
frent.  Par-tout  les  bois  sont  abondans  ,  et 
par-tout  elles  trouvent  une  grande  quantité 
deileurs.  Lorsqu’un  cultivateur  n’a  pas  des 
rucltes  dans  sa  propriété  ,  c  est  de  sa  part 
un  oubli  fâcheux,  pareequ’en  quelqu’endroit 
qu’il  se  trouve  ,  sa  négligence  laisse  impu¬ 
nément  devorer  par  1  aii  une  substance  pré¬ 
cieuse  ,  dont  la  nature  n  a  pas  voulu  1  en— 
ton rer  en  vain.  Le  ^Lhlgi  lccliiZj 

page  09,  toin.  i.er  a  donnéqueiques  détails 

relatifs  à  la  manière  de  faire  multiplier 

?  * 

cette  tribu  bienfaisante. 

Les  salaisons  des  Etats-Unis  sont  actuelle¬ 
ment  connues  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  et  déjà  elles  occupent  une  place 
importante  parmi  ses  exportations.  Les  co¬ 
chons  se  multiplient ,  dans  toutes  les  parties 
des  Etats-Unis,  avec  une  grande  facilité;  la 
terre  donne  spontanément  tout  ce  qu’ils  de¬ 
mandent  pour  leur  nourriture.  Le  sel,  quoi¬ 
que  importé,  n’est  point  cher.  C’est  un  grand 
avantage  pour  chaque  fermier  de  saler  toute 
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la  viande  que  son  ménage  ne  peut  pas  con¬ 
sommer,  avant  qu’elle  arrive  à  l’étatde  putré¬ 
faction.  Il  n’est  aucun  cultivateur  j  quelque 
éloigné  qu’il  se  trouve  du  marché  ,  qui  ne 
puisse  y  apporter  aussi  bien  ses  salaisons  (pie 
ses  farines,  et  l’un  a  un  débit  aussi  facile 
que  l’autre.  Il  seroit  difficile  de  réunir  plus 
de  motifs  pour  nepas  négliger  les  salaisons, 
sur-tout  depuis  qu’on  al’ expérience  que  l’on 
peut  les  transporter  par-tout  sans  risques  , 
et  que  quelquefois  on  ne  les  distingue  pas 
des  salaisons  les  plus  estimées.  L’agriculture 
et  le  commerce  des  Etats-Unis  ont  donc  en¬ 
core  dans  les  salaisons  un  moyen  d’entrer 
avantageusement  en  concurrence  avec  des 
pays  anciennement  cultivés. 

On  n’a  pas  encore  perfectionné  dans  les 
Etats-Unis  ,  du  moins  en  générai,  la  façon 
de  faire  le  fromage  \  cependant  on  a  l’expé¬ 
rience  qu’une  main-d’œuvre  instruite  en 
Angleterre,  y  fait  des  fromages  aussi  bons  que 
ceux  de  l’Angleterre ,  et  qu’une  main  ins¬ 
truite  en  Suisse  ,  y  fait  des  fromages  qui 
valent  ceux  de  Suisse.  Il  ne  s’agit  donc  que 
d’avoir  des  bons  procédés  ,  et  des  ouvriers 
habiles  ;  ces  deux  articles  se  trouveront  in¬ 
failliblement  parmi  les  médiocres  avantages 

M  3 
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qu’à  peine  les  Etats-Unis  peuvent  retirer  des 
nombreuses  émigrations  d’Europe  qui  ont 
lieu  depuis  deux  ans. 

Sans  doute  il  faut  se  loger  par-tout ,  et 
il  ne  me  seroit  pas  venu  en  idée  de  répondre 
à  une  question  sur  cet  article  ,  si  la  manière 
de  construire  des  maisons  dans  les  forêts  des 
Etats-Unis,  n’avoit  pas  une  nuance  qui  lui 
appartient  en  propre. 

La  différence  de  genre,  dans  la  construc¬ 
tion  des  maisons  ,  répond  à  la  distinction 
que  nous  avons  appliquée  aux  cultivateurs  : 
leur  description  en  indiquera  l’application. 

La  construction  la  plus  simple  est  appellée 
log  house  :  ce  mot  explique  lui-même  quels 
en  sont  les  élémens  ;  en  langue  anglaise  , 
log  signifie  tronc  d’arbre  ,  house  signifie 
maison . 

Le  paysan  qui  arrive  dans  les  forêts  pour 
se  mettre  en  commerce  avec  la  terre  ,  et 
qui  ne  peut  rien  obtenir  d’elle  que  par  ses 
bras  ,  est  logé  dans  vingt-quatre  heures  $  il 
invite  les  voisins  du  local  qu’il  a  choisi,  qui, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  viennent 
aider  à  abattre  la  quantité  d’arbres  néces¬ 
saires  pour  construire  une  maison  de  vingt- 
cinqpieds  de  longueur, sur  quatorze  pieds  de 
largeur,  et  vingt  pieds  de  hauteur.  Les  arbre  s 
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satrouven  t  tou  j  ours  sur  la  place  qui  doit  rece¬ 
voir  l’édifice ,  et  dans  le  même  jour  ils  sont 
coupés  de  longueur;  on  leur  fait  à  chaque 
bout  une  entaille  qui  sert  à  les  enchâsser 
par  les  angles  ;  on  les  ajuste,  on  couvre  la 
maison  avec  des  écorces  d’arbres ,  on  rem¬ 
plit  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  un 
log  et  un  autre ,  avec  de  la  terre  glaise  ,  ou 
avec  de  la  terre  ordinaire  ;  etjle  tout  ne 
coûte  au  nouveau  colon ,  qu’un  demi-gallon 
de  wiskey  ,  quelques  pots  de  bierre  ou  de 
cidre  ,  dont  il  boit  sa  portion.  — Les  legs 
sont  placés  les  uns  sur  les  autres  ,  sans  egard 
à  la  place  de  la  porte  et  de  la  fenêtre;  ce 
n’est  que  lorsqu’ils  sont  bien  fixés  aux  quatre 
coins  de  la  maison  ,  que  l’on  en  fait  les  ou¬ 
vertures  à  coups  de  hache. 

Telle  est  la  maison  la  plus  rustique  connue 
dans  les  Etats-Unis.  Quand  on  y  ajoute  une 
cheminée  ,  on  emploie  la  pierre  ou  la 
brique  ;  on  la  construit  entièrement  sail¬ 
lante  hors  du  quarré  des  legs  ,  et  par  consé¬ 
quent  ,  ne  dérangeant  en  rien  la  régularité 

intérieure  ,  et  n’exposant  pas  1  édifice  au, 
danser  du  feu. 

o  . 

Ce  senre  d’architecture  sylvestre  reçoit 
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un  degré  de  perfection ,  lorsqu’il  est  employé 
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parle  cultivateur  de  la  seconde  classe, 'celui- 
ci  fait  fefjuarrir  les  poutres  sur  deux  côtés  ; 
il  remplit,  comme  le  premier,  les  intervalles 
avec  de  la  terre  ;  mais  lessurf'aces  sont  unies  ; 
et  s’il  fait  des  petites  entailles  aux  lors ,  ses 
murs  ,  moitié  bois  ,  moitié  terre  ,  peuvent 
etre  recrépis  en  dehors  et  en  dedans.  Une 
maison  ainsi  construite,  en  avançant  vers  la 
peifection  ,  est  susceptible  de  toutes  les  dis¬ 
positions  utiles  et  agréables.  Celle  dont  il  est 
parlé  dans  une  note  de  l’introduction  ,  est 
de  ce  genre  :  ellen  est  point  couverte,  comme 
la  première ,  avec  des  écorces  d’arbres ,  mais 

i  J 

av  ec  des  bardeaux  (i) et  dans  l’une ,  comme 


(1)  J’ai  vu  a  Halifax  ,  dans  la  nouvelle  Ecosse  , 
une  méthode  de  couvrir  les  maisons  entièrement 
neuve  ^  elle  donne  a  cette  petite  ville  un  aspect 
paifaitement  original  7  en  ce  que  les  maisons  ?  au 
lieu  d’offrir  à  la  vue  des  toits  de  toute  forme  ,  et 
des  pignons  desagréables  ,  se  trouvent  ,  par  l’em¬ 
ploi  (Te  cette  méthode  ,  surmontés  d’une  terrasse. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  :  les  élémens  n’en  sont 
ni  cher  s  ,  ni  rares  •  c’est  du  papier  gris  ?  du  sable 
bien  lave  et  du  goudron  ,  étendus  par  couches  al¬ 
ternatives  au  -  dessus  du  plus  haut  plancher.  On 
multiplie  les  couches  jusqu’à  ce  qu’elles  donnent 
une  épaisseur  de  4  pouces  ,  ce  qui  est  plus  que 
suffisant  pour  résister  a  l’humidité  et  à  la  chaleur  5 
si  ce  procédé  ne  combattait  pas  victorieusement  ces 
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dans  l’autre  ,  les  portes  et  les  croisées  ne 
sont  ouvertes  que  lorsque  les  quatre  murs 
sont  entièrement  achevés.  T  ouï  es  les  deux 
ont  l’ avantage  d  etre  fraîches  eu  été  ,  et 
chaudes  en  hiver. 


Jeux  ennemis  ,  tontes  les  maisons  d’Halifax  se- 
roient  sans  couvert  ,  car  l’iiyver  y  est  aussi  humide 
et  aussi  nébuleux  qu’a  Londres  ,  et  on  y  épi  ouv e 
en  été  une  chaleur  excessive.  Ma  première  question 
fut  relative  au  feu  ;  on  me  répondit  que  les  deux 
corps  combustibles  qui  entroient  clans  le  procédé  , 
perdoient  leur  qualité  par  l’amalgame  avec  le  sable, 
j’ai  vérifié  ie  fait  par  moi -même  ;  le  feu  prit  dans 
une  grande  maison  qui  etoit  couverte  de  çette  ma 
nière  ;  la  flamme  sortoit  par  le  milieu  du  toit.  Je 
croyois  qu’il  seroit  entièrement  consume  ^  mais  ?  a 
mon  grand  étonnement  ,  il  n’y  eut  de  brillé  que 
la  partie  par  où  sortoit  la  flamme  ,  et  de  plus  j’ob¬ 
servai  que  la  présence  du  sable  interceptoit  d’une 
manière  sèche  l’action  du  feu  ^  si  bien  que  quand, 
il  est  éteint  ,  on  bouche  le  trou  sans  avoir  besoin 
de  reformer  les  parties  qui  l’environnent  ,  encore 
moins  de  renouveller  le  toit.  La  hauteur  de  la  mai¬ 
son  est  terminée'  par  une  corniche  }  un  simple  ta¬ 
lus  de  trois  pouces  fait  couler  l’eau  de  pluie  dans 
une  gouttière  qui  règne  tout  autour  de  la  maison  , 
en  dedans  de  la  corniche  ,  et  une  gargouille  pla¬ 
cée  le  long  de  l’angle  le  moins  apparent  ,  la  con¬ 
duit  à  l’égout.  Il  seroit  à  désirer  qu’on  donnât  à 
toutes  les  villes  de  l’Amérique  ,  par  ce  procédé 
simple  et  économique  ,  cette  sorte  d’aspect  nouveau 
qui  les  caractériseront  dans  la  comparaison  avec  les  villes 
de  l’Europe. 
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On  ajouterait  encore  un  degre  de  peefee— 
tion  an  genre  ,  en  f  aisant  équarrir  les  pou¬ 
tres  sur  les  quatre  côtés  $  cette  lagon  ajoutée 
xi  empêcherait  pas  de  les  emboîter  dans  les 
coins  de  la  maison  ;  mais  elle  donneroit  le 
moyen  d’unir  les  logs  les  uns  aux  autres  , 
avec  des  chevilles  d’un  pouce  de  diamètre  * 
ce  qui  feroit  de  ces  maisons  la  construction, 
la  plus  solide  imaginable. 

On  calculera  facilement  le  tems,  et  ce  que 
peuvent  coûter  les  murs  principaux  d  une 
pareille  maison  ,  par  la  donnée  suivante: 

Un  ouvrier  ,  à  qui  on  donne  quarante  sols 
par  jour ,  équarrit  ,  dans  sa  journée,  par  les. 
quatre  côtés  ,  deux  poutres  de  vingt-cinq 
pieds  de  long.  Dix  ouvriers  pourront  donc 
équarrir  vingt  poutres  ;  c’est-à-dire  ,  qu’ils 
éleveront  chaque  jour,  de  dix  pieds,  un  mur 
de  cinquante  pieds  de  longueur,  si  on  leur 
fournit  des  logs  d’un  pied  de  diamètre . 

Le  calcul  seroit  bien  différent  ,  si  on 
faisoit  équarrir  les  logs  par  une  scie  d’eau  ; 
leur  préparation  coûteroit  la  moitié  moins. 

Une  scie  d’eau  donneroit  la  faculté  de 
bâtir  ,  en  peu  de  tems  ,  une  Jog  ho  use ,  qui 
rivaliserait  ayec  les  plus  belles  productions 
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des  architectes.  Voici  comme  je  conçois  ce 
bâtiment. 

Je  donne  à  la  maison  cen  t  pieds  de  lon¬ 
gueur,  cinquante  pieds  de  profondeur  ,  et 
soixante  pieds  de  hauteur  ,  non  compris  la 
charpente  ;  au  logs,  vingt-cinq  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  et  un  pied  de  diamètre  $  donc,  avec 
sept  cent  vingt  logs ,  les  quatre  façades  se¬ 
ront  completteSa  —  La  scie  d’eau  équarrira 
les  poutres  pour  les  planchers  ,  si  toutefois 
il  ne  devoit  pas  être  mieux  de  n’en  point 
employer  ,  et  de  les  remplacer  par  des  so¬ 
lives  ,  d’un  demi-pied  d’épaisseur  sur  un  pied 
de  largeur ,  sans  intervalles  de  l’une  à  l’autre. 

1  j  ' 

La  scie  d’eau  préparera  aussi  les  planches 
pour  les  cloisons  3  ces  planches  doivent  de 
même  avoir  un  demi-pied  d’épaisseur ,  et  être 
parfaitement  jointes  les  unes  aux  autres  par 
tenons  et  mortaises.  Je  crois  qu’il  seroit  dif¬ 
ficile  de  construire  une  maison  plus  solide* 
Quant  à  la  charpente,  et  aux  bardeauxpour 
la  cou  verture  ,  c’est  encore  l’ouvrage  de  la 
scie  d’eau.  Toutes  les  cheminées  doivent 
être  faites  en  briques. 

Une  construction  pareille  ,  outre  qu’elle 
seroit  agréable  ,  commode  et  peu  coûteuse^ 
a  davantage  immense  d’o  blieer  à  une  grande 
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coupe  cle  bois  dans  ses  environs  ,  en  four-' 
nissant  un  emploi  qui  peut  être  estimé  consi- 
clerablement.  De-là  un  atmosphère  plus  pur, 
et  une  grande  quantité  de  terres  prêtes  à 
être  cultivées.- 

Toutes  les  autres  manières  de  construire 
des  maisons  sont  connues  par-tout,  mais  ne 
sont  employées  que  par  les  cultivateurs  de 
la  troisième  classe.  — Les  uns  se  logent  dans 

LJ 

des  maisons  de  bois  ,  faites  selon  les  règles 
de  la  charpenterie  ordinaire.  Les  autres  pré¬ 
fèrent  les  maisons  de  briques.  On  a  donné 
le  prix  du  millier  de  briques  ,  Je  prix  de  la 
journée  des  maçons,  et  le  prix  des  doux.  Le 
bois  est  sur  les  lieux.  On  peut ,  d’après  ces 
bases,  faire  tous  les  calculs  de  dépense  pour 
bâtir  telle  ou  telle  maison.  Il  y  a  cent  pour 
Cent  à  gagner  en  faisant  la  brique  chez  soi. 

Enfin  ,  il  y  en  a  qui  bâtissent  en  pierre  ;  mais 
cela  est  rare.  Il  faut,  pour  cela,  que  Ton 
ait  une  grande  facilité  pour  extraire  et  trans¬ 
porter  les  matériaux. 

Les  écuries,  les  granges,  les  hangars,  les 
vacheries  et  tous  les  bâtimens  qui  appartien¬ 
nent  à  l’économie  rurale ,  peuvent  être  cons¬ 
truits  selon  le  premier  procédé  \  ils  n’expo¬ 
sent  jamais  àdes  grandes  dépenses,  lors  même 
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qu’on  les  couvre  avec  un  peu  plus  de  soin, 
que  le  colon  dont  nous  avons  parlé}  et  ce 
seroit  une  mauvaise  spéculation  ,  que  de  pré¬ 
férer  à  ce  procédé  tout  autre  genre  de  cons¬ 
truction,  parce  que  rien  ne  peut  dédommager 
de  la  pureté  d’air  qu’il  procure,  et  des 
avantages  du  défrichement  qu’il  nécessite. 

D’après  les  calculs  de  Mr.  llutcfiins ,  cet 
empire  naissant  a  un  million  de  milles 
quarrés  ,  formant  le  territoire  actuel  des 
quinze  Etats,  et  4 11000  milles  quarrés,  qui 
sont  la  propriété  de  la  fédération  (  c’est  le 
territoire  de  l’Ouest ,  dont  le  produit  de 
vente  est  affecté  au  remboursement  de  la 
dette  publique)  }  c’est-à-dire,  que  les  Etats- 
Unis  ,  eux  seuls ,  sont  aussi  vastes  que  la 
Suède,  le  Dannemarck  ,  la  Pologne,  l’ Alle¬ 
magne  ,  la  Suisse,  la  France,  l’Italie,  le 
Portugal  et  l’Espagne  réunis  ensemble. 

Un  million  quatre  cents  onze  milles  quarrés 
équivalent  à  903,040,000  acres  quarrés,  dont 
640,000,000  sont  contenus  dans  le  terri¬ 
toire  des  quinze  Etats,  et  260,04.0^000  com¬ 
posent  la  propriété  fédérale  ,  sur  quoi  il  faut 
déduire  ,  dans  les  quinze  Etats,  5i, 000, 000 
d’acres  en  eau ,  et  dans  le  territoire  de 
l’Ouest  ,  43,ooo,ooo.  —  Totalité  d’eau , 
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ç4j000j00°  acres.  —  Totalité  de  terres, 
809,040,000  acres. 

La  population  actuelle  des  Etats-Unis  est 
d’environ  4?000>000  d'individus  $  mais 
comme  ils  ne  sont  pas  régulièrement  dis¬ 
persés  sur  toutes  les  parties  du  territoire , 
il  est  impossible  de  calculer  combien  il  y 
en  a  sur  chaque  mille  quarré,  encore  moins 
peut-011  déterminer  la  quantité  d’acres  re¬ 
lative  à  chaque  individu.  Au  reste,  si  l’on 
vouloit  faire  la  distribution  du  territoire 
aux  individus  actuels,  chacun  d’eux  auroit 
21 3  acres.  —  Et  si,  par  une  supposition  sur 
l’avenir,  en  faisant  abstraction  des  avan¬ 
tages  que  les  Etats-Unis  ont  sur  les  Empires 
auxquels  on  vient  de  les  comparer  pour 
l’étendue,  on  prenoklapopulation moyenne 
entre  ces  différentes  contrées ,  laquelle  est 
estimée  à  12,5  âmes  par  mille  quarré,  alors 
chaque  individu  aura  cinq  acres  de  terre , 
et  les  Etats-Unis  contiendront  180,000,000 
cl’habitans  5  c’est-à-dire^  36^ooo,ooo  de  plus 
que  l’Europe  n’en  contient  actuellement, 
d’après  le  relevé  de  population  de  Z: i miner- 
mam ,  y  compris  fce  qui  appartient  à  la 
Russie  et  à  la  Turquie. 

On  calcule  que,  sur  le  nombre  deshabitans 
dispersés  sur  le  territoire  des  Etats-Unis ,  au 
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moins  neuf  dixièmes  sont  occupés  à  l’agri¬ 
culture,  et  le  reste  est  appliqué  au  com¬ 
merce,  aux  manufactures  ,  à  la  domesticité 
et  à  l’oisiveté. 

Je  viens  de  commettre  la  faute  de  com¬ 
parer  ,  sous  un  certain  rapport ,  les  Etats- 
Unis  avec  l’Europe  5  une  chute  entraîne  une 
autre  chute.  Je  ne  puis  m’empêcher,  en 
finissant  ce  chapitre,  de  faire  un  rappro¬ 
chement  qui  montre  la  différence  frappante 
qu’il  y  a  entre  l’agriculture  dans  les  Etats** 
Unis,  et  l’agriculture  en  Europe. 

En  Europe  la  terre  est  chère  ; 

Dans  les  Etats-Unis,  elle  ne  coûte  en  ca¬ 
pital  que  l’intérêt  de  ce  qu’elle  coûte  en 
Europe. 

En  Europe,  la  terre  produit,  en  general, 
de  quatre  à  douze  fois  la  semence  : 

Dans  les  Etats-Unis,  elle  produira  encore 
long-temps  ,  en  général  ,  de  douze  à  vingt 
fois  sa  semence. 

En  Europe,  le  cultivateur  ne  sait  sou¬ 
vent  pas  comment  porter  ses  denrées  à  un 
marché  voisin,  encore  moins  à  un  marché 
placé  à  cinquante  lieues  de  lui  ; 

Dans  les  Etats-Unis,  tout  cultivateur  est 
à  portée  de  la  mer ,  ou  de  quelque  rivière , 

qui  y  a  directement  ou  indirectement  son 
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embouchure  $  et  les  Antilles  ,  Lisbonne  > 
Bordeaux,  Londres,  Amsterdam,  etc.  sont 
pour  lui  des  marchés  aussi  commodes  que 
C harles-town ,  Baltimore ,  Bhiladelphie  , 
INewyork ,  Boston ,  etc. 

En  Europe,  la  terre  qu'on  ne  cultive  pas 
ne  rend  rien ,  et  ce  n’est  pas  la  mode  qu’on 
émigre  d’un  côté  pour  aller  à  l’autre,  quel¬ 
ques  encouragemens  que  les  Souverains 
puissent  accorder  \  d’ailleurs  la  population 
y  est  par-tout  à-peu-près  au  maximum . 

Dans  les  Etats-Unis,  la  terre  non  cultivée 
double ,  triple  et  quadruple  de  valeur  en 
peu  d’années  $  parce  que  leur  population 
s’accroît  chaque  jour,  et  que  dans  les  pays 
à  érable  ,  le  sucre  qu‘on  y  recueille  paie 
chaque  année  le  prix  qu’elle  a  coûté.  Dans 
les  pays  à  arbre  résineux,  la  poix,  le  gou¬ 
dron  et  la  thérébentine  donnent  le  même 
avantage. 

En  Europe  ,  on  lit  dans  tous  les  livres  , 
que  la  profession  d’agriculteur  est  la  plus 
belle  de  toutes  \  cependant  le  simple  agri¬ 
culteur  n’y  a  aucune  place  distinguée. 

Dans  les  Etats-Unis ,  1  agriculteur  occupe 
toutes  les  pdaces  ,  tous  les  offices  ,  toutes  les 
dignités  j  il  est  secrétaire  d’Etat,  ambassa¬ 
deur,  magistrat,  général  d’armée. 
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Différence  entre  un  agriculteur  né  en  Amérique 
et  celui  qui  est  né  en  Europe  —  Spéculation 
à'agri  culture.  — Effets  de  V agriculture  sur 
ambition  des  richesses. -Motif  de  ce  chapitre . 
—  Conduite  des  vendeurs  de  terre.  —  Rai¬ 
sons  qui  dispensent  d'acheter  des  terres  éloi¬ 
gnées. — Le  local  des  Etats-Unis  qui  convient 
aux  Européens. — Société  qui  veut  fonder  une 
colonie.  —  Achat  des  terres  à  cet  effet .  — * 
Quantité  d'acres  prélevée  pour  les  sociétaires. 
^Condition  entre  les  sociétaires.  —  Dix  pour 
cent  prélévés  pour  les  associés  sur  la  mise  des 
fonds.  — Manière  de  distributions  des  terres 
prélevées  pour  les  associés.  —  Moyens  d'at¬ 
tirer  la  population  — Fondation  d'une  ville. 
—  Encouragemens  accordés  à  des  personnes 
utiles  et  nécessaires.  — Qualités  de  ces  encou¬ 
ragemens.  — Un  moulin  à  farine.  —  Une  scie 
d’ eau.  —  Une  manufacture  de  potasse.  — 
Une  distillerie  de  sucre  d'érable. — Avantages 
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faits  aux  personnes  qui  achèteront  des  la  pre* 
mière  année — Manière  de  vente  des  terres.— 
Colons  attirés  par  des  avantages. faits  par  la  so- 
Ces  avantages .  —  Conditions  aux~ 
quelles  ces  avantages  sont  attachés. —Magasin 
de  fournitures.  — Brasserie .  —  Plan  d’ex¬ 
ploitation  pour  la  société.  —  Exploitation 
divisée  entre  dix  maîtres  agriculteurs.—  Es ti- 
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mation  en  argent  de  tout  ce  qui  appartient  à 
V  agriculture.  —  Ce  que  les  maîtres  agriculteur  s 
feiont  la  première  année.  —  Dépenses  de  la 
première  année.  —  Etat  des  acres  dont 
l'emploi  est  fixé.  — Etat  de  la  population 
sur  la  Colonie.  —  Moyen  de  se  procurer  des 
ouvriers.  —  Première  recette.  —  Objets  de 
recette  passés  sous  silence.  —  Deuxieme 
recette.— Etat  de  la  population .  —  Troisième 
recette.  —  Quatrième  recette.  —  Cinquième 
recette.— 'Résultat.  - On  ne  doit  pas  négliger 
V érable  à  sucre.  ~ — Etat  de  la  société  api  es 
cinq  ans.  —  Etat  des  terres  vendues  ou  em¬ 
ployée  s  par  la  société.— Conduite  de  la  société 
dans  les  cinq  années  suivantes.  — Partage  du 
profit  entre  les  associés.  —  Manière  de  par¬ 
tage.— Droit  de  préférence  pour  les  associes 
sur  les  objets  àvendre.—S  ous  quelle  condition. 
—  Etat  de  dépense  pour  un  homme  qui  a 
soixante  mille  livrqs ,  et  qui  veut  aida  cinq 
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■individus  qui  n  ont  rien. —  Noies  prélimi¬ 
naires.  —  Mise  de  fonds.  —  Détail  s  relatifs 
à  la  mise  de  fonds.  —  C auditions  entre  le 
faiseur  de  fonds  et  les  cinq  individus.— 
Qualité  du  contrat  eutPeux.  —  Première 
recette  du  principal  acquéreur.  —  Seconde 
recette.  —  Troisième  recette.  —  Quatrième 
recette.— Cinquième  recette*— Sixième  recette. 

* — Résultat.— Profits  du  principal  acquéreur , 
qui  ne  sont  pas  estimés.  —  Première  récolte 
des  cinq  individus. — -Seconde  récolte.  —  Troi- 
siemeré coite.  —  Quatrième  récolte.  ~  Cin¬ 
quième  récolte. — -Sixième  récolte ,  et  V emploi 
de  tous  les  produits. — ■ Division  des  profits 
entre  les  cinq  individus.  —Ils  sont  tous  dans 
leur  maison  particulière.  - —  Etat  de  dépenses 
et  de  recette  pour  une  famille  quia  l8;ooo 
livres.— Distribution  de  la  mise  de  fonds.  — 
Première  récolte  et  son  emploi.  —  Seconde 
récolte  et  son  emploi.  —  Troisième  récolte  et 
son  emploi.  — Quatrième  récolte  idem.  — 
Cinquième  récolte  idem.  —  Résultat.  — 
Dépense  et  recette  pour  cinq  personnes  qui 
complettent  ensemble  la  somme  de  io;ooo  liv. 
~ —  Distribution  de  cette  somme.  —  Te  genre 
df exploitation  qu  ils  doivent  adop  c. —  Em¬ 
ploi  de  leurs  profits  annuels.  —  Conclusion* 

N  * 
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ien  de  si  inutile  que  ce  chapitré,  si  je 
parlois  à  des  hommes  nés  dans  les  Etats-Unis , 
ils  conservent  à  Fagricnlture  sa  physionomie 
de  douceur  et  de  simplicité  5  bien  peu  parmi 
eux  la  défigurent,  en  y  ajoutant  les  traits 
soucieux  de  la  spéculation  ;  mais  je  parle  à 
des  hommes  qui  furent  bercés  dans  des  idées 
de  fortune,  et  chez  qui  h  ambition  des  ri¬ 
chesses,  pour  les  transmettre  à  leurs  descen¬ 
dais,  a  pris  la  place  du  désir  simple  et  facile 
à  satisfaire,  qui  remplit  l’aine  de  l’agricul¬ 
teur  5  celui-ci  ne  veut  laisser  à  ses  enfàns 
que  cette  aisance  qui  n’a  pour  voisins  ,  ni 
la  cupidité  ,  ni  lès  soucis  de  la  misere. 

Les  préjugés  d’éducation j,  et  les  habitude  s 
ont  place  le  bonheur  dans  les  ricnesses  pour 
la  plupart  des  hommes.  Il  seroit  inutile  de 
vouloir  combattre  un  mal  aussi  enraciné 5  je 
ne  l’entreprends  p  as.  C’est  en  caressant  leurs 
faiblesses  ,  qu’il  fautles  amener  au  véritable 
bonheur.  Il  faut  donc  qu’en  dépit  de  la  con¬ 
tradiction  dans  les  termes  ,  je  leur  parle  de 
l’ agriculture  comme  d  une  spéculation  3  qui 
dit  agriculture,  dit  paix  et  félicité  $  qui  dit 
spéculation ,  dit  trouble  et  danger  )  si  un  se  ul 
individu  se  laissé  ramener,  ce  scia  1  effet  du 


Colonie . 


don  que  l’Amérique  a  reçu  de  la  nature, 
d’arracher  les  hommes,  par  la  fécondité  de 
sa  terre ,  à  la  cohorte  des  vices  ,  pourrie 
les  entourer  que  des  vertus  dont  l’agricul¬ 
ture  est  la  source. 

J’ose  prédire  à  tous  ceux  qui  pourront  se 
laisser  séduire  par  mes  récits  ,  ou  par  les  ré¬ 
cits  que  d’autres  leur  feront ,  (pie  lorsqu’ils 
seront  entourés  de  cette  grande  douceur  de 


la  vie  champêtre ,  qui  exclut  pour  soi  et  pour 
sa  postérité  toute  crainte  de  manquer  du  né¬ 
cessaire,  ils  se  sépareront  bientôt  de  l’idée  de 
faire  une  spéculation  de  l’agriculture.  Peu- 
à-peu  ils  perdront  de  vue  ce  faux  thermo¬ 
mètre  du  bonheur,  qui,  dans  leurs  pensées , 
doit  remonter,  quant  à  la  richesse ,  au  même 
point  où  il  étoit  jadis  \  et  ils  s’expliqueront 
eux-mêmes,  comment  le  père  du  cultivateur 
américain  n’a  laissé  à  son  fils ,  après  de  lon¬ 
gues  années,  qu’une  propriété  que  le  fils  éva¬ 
lue  à  87,000  liv.  tournois,  pag.  49  du  i.cr 
volume  de  son  ouvrage,  lit  ce  11e  sera  pas 
saris  une  émotion  douce  qu’ils  sentiront 


qu’ils  peuvent  imiter  ce  père  du  cultivateur, 
et  comme  lui,  être  heureux  de  la  paix  des 
champs  ,  sans  se  jetter  dans  ces  occupations 
forcées,  que  j’appelle  la  spéculation  d’agri¬ 


culture. 
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J’ai  dit  dans  fin  traduction ,  qu'011  ne 
pou  voit  pas  aller  aux  Etats-Unis  sans  argent^ 
j’ajouterai  ici  qu’il  faut  aussi  y  porter  du 
courage  et  de  la  vigueur.,  et  sur-tout  éviter 

O  o 

de  se  croire  assez  fort  pour  y  vivre  isolé  5 
je  crois  qu’il  y  a  peu  d’hommes  capables  de 
résister  à  la  profondeur  d’un  silence,  que 
leur  hache  interrompra  pour  la  première 
fois  depuis  le  commencement  du  monde.. 

J  'ai  toujours  vu  que  ceux  qui  avoient  trop 

présumé  d’eux-mêmes  ne  inan quoie  rit  pas 

\ 

de  se  plaindre  dxivoir  été  trompés  par  des 
tableaux  flattés  de  l’agriculture  en  Amé¬ 
rique.  C’est  pour  empêcher  que  de  telles 
plaintes  frappent  mes  oreilles  ,  que  j’exige 
de  mon  lecteur  ,  qu’il  m’accuse  a’exagé- 
ration  dans  la  somme  des  profits,  et  qu’a- 
près  les  avoir  additionnés  avec  moi  ,  il 
retranche  un  tiers  de  la  somme  totale.  J  es¬ 
père  qu’avec  celte  précaution  ,  tout  homme 
qui  ne  s’éloignera  pas  trop  de  mes  conseils, 
fût-il  un  peu  négligent  ,  arrivera  difficile¬ 
ment  au  droit  et  à  la  possibilité  de  me  faire 
des  reproches. 

Ce  tems  n’est  plus,  où  l’on  pourvoit  avec 
peu  d’argent  acheter  dans  les  Etats-Unis  une 
grande  quantité  d’acres  dans  le  voisinage 
des  villes.  Aujourd'hui  les  propriétés  sont 
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tellement  divisées,  que  les  propriétaires  n’é¬ 
tant  plus  surchargés  par  de  gros  intérêts 
pour  les  sommes  mises  dehors  par  leur  ac¬ 
quisition ,  soigneraient  mal  leurs  affaires 
s’ils  vend  oient  chaque  année  beaucoup  plus 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  couvrir  d 
l’intérêt  annuel  ou’ iis  sont  encore  obligés  do 

x  Cj 

payer.  Dans  un  pays  tel  que  les  Etats-Unis, 
où  les  célibataires  sont  rares  ,  et  on  tout 
homme  spécule  pour  sa  postérité,  un  père 
ne  doit  pas  faire  perdre  à  ses  enf  ans  la  ch  au  ce 
certaine  de  vendre  peut-être  vingt  fois  plus 
cher  qu’il  ne  vendrait  aujourd'hui ,  quoi¬ 
que  le  prix  des  terres  soit  augmenté  depuis 
trois  ans,  dans  une  progression  étonnante. 

-ï  Cj 

Mon  but  est  d’être  utile,  par  cet  ouvrage, 
aux  personnes  qui  ont  besoin  d’augmenter 
leurs  facultés  pour  eux-mêmes.  Je  ne  puis 
donc  pas  leur  conseiller  de  s’enfoncer  dans 
1  intérieur  des  terres,  et  de  se  jetter  sur  les 
frontières  des  Eta  ts-Unis ,  où  ils  achètéroien  t 
des  terres  à  bon  marché  ,  avec  l’ assurance, 
il  est  vrai,  de  faire  des  gains  immenses, 
mais  qui  seraient  différés  jusqu’à  la  troi¬ 


sième  génération. 


•  Aujourd’hui  les  terres  sont  chères,  parce 
qu’il  y  a  beaucoup  d’acheteurs,  et  nue  plus 

7\T  / 
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on  acliètc ,  plus  elles  augmentent  de  prix  | 
celui  donc  qui  a  une  somme  suffisante  pour 
les  acheter,  est  sûrde  sesgainsj  et  plus  il  peut, 
différer  de  vendre,  plus  il  les  multipliera. 

Quelle  que  soit  la  somme  que  Ton  met  de¬ 
hors  en  achat  de  terres ,  au-delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  sa  propre  exploitation , 
on  peut,  vu  Tétât  présent  des  affaires,  être 
convaincu  qu’après  six  ou  sept  ans ,  la  spé¬ 
culation  que  Ton  aura  faite  aura  achevé  ses 
périodes  ,  et  à  cette  époque  on  sera  en 
jouissance  non-seulement  de  ses  résultats, 
mais  encore  des  fruits  d’une  grande  exploi¬ 
tation ,  qui  ne  peut  pas  être  séparée  d’un 
plan  de  colonie  bien  conçu. 

La  partie  des  Etats-Unis  qui  convient  le 
mieux  aux  Européens ,  quelque  soit  le  point 
de  leur  départ ,  est  cet  espace  qui  se  trouve 
entre  le  Potomack  et  les  limites  de  l’Etat  de 
Neiryork  3  c’est  le  centre  des  Etats-Unis  3  là 
se  trouvent  une  partie  de  la  Virginie  f  le 
Maryland ,  \eDelaware,  luPensylvanie ,  les  Jer¬ 
seys ,  et  l’Etat  de  Nêwyork.  Certainement  les 
Etats  plus  au  Nord  ,  et  pm>.s  au  Midi  offrent 
des  avantages  3  mais  alors,  il  faut  que  ceux- 
ci  soient  choisis  par  des  ha  bilans  du  Midi, 
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et  ceux-là  par  des  habitans  du  Nord  de 
l’Europe. 

Je  supposerai  que  plusieurs  particuliers 
puissent ,  en  réunissant  leurs  lortun.es,  faire 
■un  fond  d’un  million  de  livres  tournois  avec 
l’intention  de  fonder  une  colonie  <  i  ans  la  par¬ 
tie  des  Etats-Unis  de  f  Amérique  qui  vient 
d’être  indiquée  (1)5  ils  se  constitueront  en 
société  pour  dix  ans  ,  et  ils  s’engageront  à 
ne  faire  de  répartition  de  prolit  qu  à  la  lin 

de  ces'  dix  années  (a). 

La  société  fera  une  acquisition  de  40,000 
acres  de  terre  ,  qui  coûteront  environ  id 
11  v.  par  acre.  Total  delà  somme  d’achat, 
600  ,000  livres. 


(1)  Parmi  tous  ces  Etats  ,  la  Pensylvame  offre 
aux  étrangers  un  avantage  qu’ils  ne  trouvent  dans 
aucun  autre.  C’est  la  faculté  d’être  propriétaires  dans 
l’Etat,  sans  être  obligés  à  résidence  ,  soit  avant,  soit 
après  l’acquisition. 

(2)  Pour  éviter  les  difficultés  de  répartition  ,  a 
l’époque  de  la  dissolution  de  ta  société,  aucun  associé 
ne  pourra  apporter  moins  de  5o, cco  i.  ,  ni  des  sommes 
au-dessus  ,  dans  lesquelles  le  nombre  de  5c, oc o  ne  se 

Y  %  ■  : 

trouvèrent  pas  complet  ,  sauf  k  eux  à  avoir  ces  con¬ 
ventions  particulières  avec  les  personnes  qui  leur  four¬ 
niront  de  quoi  arrondir  leur  mise  ,  sans  que.  ces  per* 
sonnes  aient  jamais  de  droit  actif  dans  la  société. 
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La  société  pourrait  acheter  avec  clés  délais 
de  paiemens  ;  mais  cette  faveur  coûte  tou¬ 
jours  2.5  pour  cent*  \  et  elle  est  trop  riche, 
si  elle  fait  un  million  de  fonds  pour  qu’on 
lui  propose  cet  expédient.  Si  néanmoins  elle 
prenoit  ce  parti  ,  la  somme  de  faveur  s  croit 
à  défalquer  sur  la  mise  de  fonds;  et  elle 
serait  payée,  selon  la  convention,  avec  les, 
profits  annuels. 

Sur  les  40,000  acres  ,  il  en  sera  prélevé 
0000  ,  qui  seront  distribués  aux  associés  , 
quel  qu’en  puisse  être  le  nombre,  eh  adju¬ 
geant  a  chacun  d’eux  5o  acres  par  dix  mille- 

livres  de  sa  mise  de  fonds.  Les  associés  feront 

» 

ci  e  cette  propriété  ce  que  bon  leur  semblera  j 
ils  ne  seront  jamais  obligés  d’en  rendre 
compte  ;  ils  seront  même  libres  d’exploiter  % 
oit  de  ne  pas  exploiter. 

Pour  la  dépense  des  associés  pendant  les 
dix-huit  mois  qui  précèdent  la  première  ré¬ 
colte  ,  pour  leur  déplacement  d’Europe ,  et 
pour  leur  transport  en  Amérique  ,  il  sera 
prélevé  une  somme  de  10  pour  cent  sur  le 
iniil  ion  cl  e  liv .  tqurn  ois  ;  laq  ne  J  le  s  ornme  sera 
rendue  aux  actionnaires^  dans  la  proportion 
de  10  pour  cent  de  leur  mise  de  fonds.  La 
somme  totale- prélevée  sera  de  100,000  liv. 


t 
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Il  sera  choisi  sur  le  plan  des  terres  dix 
Srens  locaux  ,  plus  ou  moins  ,  si  la  so¬ 
ciété  est  plus  ou  moins  nombreuse  >  a  des 
distances  calculées  pour  la  prospérité  de  la 
Colonie.  On  donnera  un  numéro  a  chacun 
des  points  qui  auront  été  désignés  ,  on  les 
tirera  au  sort  et  chaque  associé  preiidrasur  le 
point  que  le  sort  lui  aura  donne*  la  quantité 
d’acres  relative  à  sa  mise  de  fonds  r  dans  la 
proportion  indiquée  ci-dessus. 

Une  seule  chose  augmente  la  valeur  des 

L  > 

terres  *  c’est  la  population  ;  on  peut  l’attirer 
par  des  moyens  lents  ;  alors  un  pure  tra¬ 
vaille  pour  sa  postérité  ;  maïs  la  société  en 
question  veut  jouir  5  elle  a  un  million  de 
liv.  tournois  *  elle  peut  faire  des  sacrifices 
dès  le  moment  meme  $  elle  en  recueillera 
aussitôt  les  fruits. 

i.°  Elle  doit  faire  choix  d’un  terrein  sur 
lequel  elle  fera  tracer  une  ville.  Son  étendue 
doit  être  d’un  mille  quarré.  On  divisera  les 
640  acres  qui  composent  le  mille  *  en  2.5éo 
lots  d’un  quart  d’acre  *  que  l’on  appellera 
lots  de  ville. 

a-.0  Pour  donner  le  plutôt  possible  une 
consistance  à  cette  ville,  la  société  doit  y  at¬ 
tirer  par  des  en  coure  gemens ,  un  chirurgien  * 
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une  sage-femme,  un  maître  et  une  maîtresse 
(1  école  ,  un  boulanger  ,  un  boucher  ,  un 

aubei  giste,  un  cordier,  un  maçon,  un  char- 
*  '  ,  5  ■ 
peu  lier,  un  menuisier,  un  charron,  un  ma¬ 
réchal  et  un  cordonnier.  Il  sera  nécessaire 
de  donner  une  espèce  de  pharmacie  au  chi- 
rurgien  ;  mais  la  société  doit  être  soigneuse 

,  O 

cle  renouyeller  les  drogues  toutes  les  années, 
et  de  le  tirer  du  depot  où  on  les  mettra, 
cehes  dont  1  usage  seroit  dangereux. 

3°.  Ces  encourageinens  doivent  être  ac¬ 
cordés  en  terre ,  dont  10  toises  dans  la  ville , 
avec  une  maison  en  log-Jwuse ,  relative  à 
lapiofessionou  vocation,  et  xo  acres  dehors. 
Ces  maisons  ne  coûteront  pas  a  la  société 
plus  de  5,ooo  livres. 

4*°  U  sera  fait  choix  d’un  local  pour  un 
mo mm  a  farine  i  ce  moulin  coûtera  environ 

io,ooo  liv. 

5.°  Il  sera  fait  choix  d’un  local  pour  une 
scie  d’eau  :  une  scie  d’eau  coûtera  2,800  liv. 

6 *°  0n  se  pourvoira  des  ustensiles  néces¬ 
saires  pour  faire  la  potasse  3  ces  ustensiles 
coûteront  1000  liv. 

y ,(  On  établira  une  distillerie  pour  le  su¬ 
cre  d’érable;  cette  distillerie  coûtera  1000  liv. 
cc  ju  avantage  que  la  société  pourra  retirer. 
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»  en  vendant  des  terres  a  des  paysans ,  est 
très-considérable  \  mais  il  faut  les  attirer 
^  avec  discernement ,  et  sur-tout  les  atta- 
>3  cher  à  la  terre.  » 

o°.  Dès  que  les  agens  de  la  société  seront 
arrivés  sur  les  terres,  ils  feront  publier que 
les  paiemens ,  de  la  part  de  ceux  qui  achè¬ 
teront  dans  les  premiers  douze  mois,  se  fe¬ 
ront  par  tiers  de  la  somme  convenue  ,  le 
premier  paiement  devant  avoir  lieu  après  J  a 
seconde  récolte,  le  second  paiement  après 
la  troisième  récolte ,  et  le  troisième  paiement 
après  la  quatrième  5  mais  que  ceux  qui  achè¬ 
teront  après  les  douze  premiers  mois  , 
paieront  moitié  comptant  de  la  somme 

convenue  ,  et  l’autre  moitié  ,  divisée  en 

/ 

trois  parties  ,  sera  payée  un  tiers  après  la 
première  récolte,  un  tiers  après  la  seconde, 
et  un  tiers  après  la  troisième. 

9°.  La  société  ne  doit  vendre  en  premier 
lieu  que  de  très-petites  quantités  de  terres  , 
afin  que  les  acquéreurs  soient  obligés  de 
faire  un  nouvel  achat  ;  c’est  sur  ce  second 
achat  que  la  société  doit  faire  ses  grands 


gains. 


cc  II  ne  suffit  pas  ,  pour  une  société  qui 
P  veut  jouir  ,  d’attirer  des  colons  par  1? 
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>5  moyen  indiqué  dans  les  articles  précédent 
:»  11  faut  qu’elle  force  la  pop  ulation  et  l’agri- 

culture  ,  et  que  ,  pour  ainsi  dirq  ,  elle 

«  \ 

calcule  ses  gains  dès  la  première  année, 
»  par  la  forme  de  ses  baux. 

io°.  Parmi  les  paysans  que  la  société  doit 
attirer  ,  il  faut  qu’elle  donne  à  vingt-cinq 
d’entr’eux  de  tels  encouragemens  ,  qu’ils 
soient  obligés  de  venir ,  et  par  la  suite,  dans 
la  nécessité  de  s’aggrandir.  En  vertu  de  ces 
encouragemens ,  la  société  aura  le  droit  de 
fixer  la  quotité  d’acres  qui  sera  aclietée  par 
eux  chaque  année  ,  et  le  prix  des  acres 
qui  devra  être  payé ,  selon  la  progression  de 
la  valeur  de  la  terre. 

1 1°.  Les  agens  de  la  société  feront  publier 
que  les  vingt -cinq  premières  familles  , 
(chaque  famille  étant  composée  d’un  nombre 
de  personnes  suffisant  pour  exploiter  toutes 
les  années  2.5  acres)  qui  viendront  construire 
sur  les  terres  une  maison  appellée  Log-house  , 
recevront  un  arrondissement  de  200  acres  de 
terre ,  2 5  boisseaux  de  semence  ,  une  quan¬ 
tité  de  graines  suffisante  pour  un  jardin 
proportionne  alalamilie  j  oeux  vaches^  une 
paire  de  bœufs ,  et  deux  truies ,  aux  condi¬ 
tions  suivantes  : 
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i°.  Que  chaque  famille  défrichera  et  en¬ 
semencera  vingt-cinq  acres  chaque  armée, 
pendant  cinq  ans.  — -  2°.  Qu’aprèsiadeuxième 
récolte,  elle  paiera  5o  acres,  au  prix  de  six 
piastres  ,  ou  3a  L.  8  s.  par  acre.  3°.  Qu’après 
la  troisième  récolte  ,  elle  paiera  5o  autres 
acres,  à  7  piastres  l’acre  ,  c’est-à-dire,  à  07 
L.  1 6  s.  ■ — 40.  Qu’ après  la  quatrième  récolte, 
elle  paiera  5o  autres  acres  ,  à  8  piastres  ,  ou 
à  40  L.  4  s.  par  acre.  —  5°.  Enfin,  qu’après 
la  cinquième  récolte ,  elle  paiera  encore  5o 
acres  ,  à  9  piastres,  ou  48  L.  12  s.  par  acre. 
«  Il  est  à  remarquer  que  ces  avances  ne 
peuvent  pas  être  perdues  ,  si  les  acqué- 
^  reurs  manquaient  à  leurs  engagement 5  et 
55  si  la  société  y  substituoit  un  autre  moyen 
*>  d’attirer  la  population  ,  elle  doit  toujours 
>5  se  ménager  l’assurance  d’être  remboursée. 

c  J 

*>  La  totalité  de  ces  avances  (1)  se  montera 
à  i6,5oo  L. 

12°.  La  colonie  établira  un  magasin  gé¬ 
néral  de  tous  les  objets  absolument  néces¬ 
saires  aux  colons.  Ce  magasin  demandera 
une  avance  de  fonds  d’environ  5o,ood  L. 


(1)  Le  lecteur  peut  en  faire  le  calcul  d’après  les  note* 
<pii  précèdent  Le  chapitre  agriculture. 
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i3°.  Pour  empêcher  que  reau-de-vienesoit 
jamais  une  boisson  nécessaire  aux  colons  , 
la  société  devra  établir  une  brasserie  assez 
importante  pour  qu’elle  puisse  fournir  de  la 
bierre  ,  quel/. ju  e  précipitamment  que  la 
population  de  la  colonie  puisse  arriver» 
Une  telle  brasserie  coûtera  4OOG  ïj. 

*  r- 

cc  Tel  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
Fonder  une  colonie  en  peu  de  temps,  sans 

inconvénient  quelconque  pour  la  société, 

3>  parce  que  les  objets  avancés  ne  peuvent 
*»  pas  être  emportes  sans  etre  vus  ,  et  ia 
terre  cultivée  seroit  un  bon  rembour- 
»>  sement  ,  pour  peu  que  la  famille  eut 
»  travaillé. 

»  La  ville  sera  bientôt  peuplée  ,  parce 
B3  quelle  sera  le  point  de  réunion  de  toutes 
«  les  personnes  et  de  tous  les'ouvriers  dont 
e>  on  peut  avoir  un  besoin  indispensable.  » 
L’agent  general  de  la  société  ,  ou  1  a- 
«rence  qui  sera  sur  les  lieux ,  fera  choix  de 
dix  maîtres  cultivateurs ,  à  qui  il  sera  donné 
pendant  cinq  ans  un  sixième  du  produit  net 
de  toutes  les  récoltes  qu’ils  feront  ;  apres  les 
cinq  années ,  2,00  acres  de  terre;  et  jusqu  a  la 
première  récolte,  un  traitement  de  i5oo  L. 


» 
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^a  totalité  de  ces  traitemens,  pour  dix  f 
ait  la  somme  de  idooo  1. 

i5.°  Ciiacun  de  ces  maîtres  cultivateurs 
présidera  àune  exploitation,  dont  la  période 
loit  être  achevée  en  cinq  ans;  et  dans  cinq 
nnees^il  devra  mettre  en  valeur  5oo  acres 
ie  terre. 

ce  Je  ne  parlerai  ni  des  bras  nécessaires 
à  h  agriculture  ,  ni  des  bestiaux  ,  ni  des 
bâtimens  :  il  me  paroît  plus  simple  d’es- 
timer  le  tout  en  argent.  Ceux  qui  vou- 
droient  mettre  ce  plan  à  exécution  n’auront 
qu’à  rapprocher  les  sommes  d’estimation 
du  prix  des  dilïërens  objets  nécessaires 
dans  1  économie  rurale*  et  des  prix  que  j’ai 
donnés  dans  les  notes  qui  sont  en  tête  du, 
chapitre  del  agriculture  *  ils  y  trouveront 
de  I  exactitude.  Neanmoins  les  bâtimens 
d  habitation  pour  les  dix  maîtres  agri¬ 
culteurs  doivent  être  comptés  à  part* 
La  totalité  coûtera  5ooo  1. 

) 

Première  Année. 

Chacun  des  maîtres  agriculteurs  fera  né- 

yer  100  acres  de  bois.  J’entends  par 

;toyer,  couper  les  petits  arbres  et  les  brous- 

dles.  On  prendra,  sur  ces  cent  acres  ,  le 
Tome  TI.  /\ 


t/ib  ‘ Colonie . 

terrein  nécessaire  pour  un  jardin:  ce  travail, 
Y  compris  les  barrières  ,  coûtera  1100  i. 

Chacun  des  maîtres  agriculteurs  fera  dé¬ 
fricher  do  acres  en  plein  defiichement. 
Chaque  acre  ,  au  moment  ou  il  aura  reçu  la 
semence,  aura  coûté  trois  louis  \  la  dépense 
pour  les  5o  acres  ,  y  compris  la  clôture  , 
sera  de  36oo  1. 

Chacun  des  maîtres  agriculteuis  fera  dé¬ 
fricher  5o  acres  en  demi-defrichement,  c  est- 
-à-dire  ,  qu’au  lieu  d’abattre  les  gros  arbres, 
il  les  fera  seulement  cerner.  Chaque  acre, 
ainsi  défriché  et  semé  ,  coûtera  27  1.  10  s.  , 
y  compris  la  clôture;  la  dépense  totale  pour 

ces  5o  acres  sera  de  1070.  1. 

Ces  5o  acres,  ainsi  que  les  précédens ,  ne 

doivent  faire  qu’un  même  morceau  de  terre, 
et  n’avoir  qu’une  même  clôture.  Cette  ob¬ 
servation  est  une  fois  faite  pour  tous  les 
défrichemens  qui  seront  indiqués  ci-après, 
dans  la  même  proportion.  Il  sera  expressé¬ 
ment  défendu  d’abattre  les  érables  à  sucre. 
Cet  enclos  de  ioo  acres  sera  seine  en  mais. 

L’usage  est  ,  dans  tous  les  défrichemens , 
de  planter  du  maïs  la  première  année,  des 
pois  la  seconde,  et  de  semer  du  froment  la 
troisième  ;  le  genre  de  semence  de  la  qua- 
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îrième  cl  de  la  cinquième  année ,  dépend  du 
système  d’agriculture  du  cultivateur,  ainsi 
que  la  révolution  de  la  période  des  cinq 
années  suivantes. 

Il  y  aura  donc  ,  cette  première  année 
mille  acres  nétoyés,  qui  auront  coûté  11000 
L.  5oq  acres  en  plein  défrichement,  qui 
sauront  coûte  06000  L. — 5oo  acres  en  demi- 
défrichement,  qui  auront  coûté  i'ij5oh. 
La  récolte  du  maïs  sur  les  mille  acres  , 
coûtera  en  outre  i2oooL 


é  capitulation  de  la  dépense  de  la  pi 


’ entière 


annee . 


Achat  des  terres. 

Dix  pour  cent  adjugés  auxsocié- 
’  taires. 

Maisons  d’encouragement  pour 

les  vingt-cinq  premiers  colons. 

Moulin  à  farine. 

* 

Scie  d’  eau. 

Manufacture  de  potasse. 

Distillerie  pour  le  sucre  d’érable. 
Prix  des  bestiaux  et  des  semences, 
donnes  comme  encouragement 
aux  2,5  premiers  colons. 

O  2. 


Liv. 
6  00,000 

1 00,000 

5,ooo 

i5,ooo 

2,800 

1,000 

1,000 


iû,5oo 
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Magasin  général  des  fournitures. 

D  cJ 

Brasserie. 

Honoraires  des  maîtres  agricul¬ 
teurs  pour  la  première  année. 
Maisons  des  dix  maîtres  agricul¬ 
teurs. 

1000  acres  nétoyés. 

5oo  acres  entièrement  défriches. 
5oo  acres  en  demi-défrichement. 
Frais  de  récolte  du  maïs  sur  les 
1000  acres. 


'SüyOoo 

4,000 


i5,ooo 


5,000 

11,000 

36,000 

o  r 

13,700 

12,000 


Somme  placée  dans  les  fonds  Amé- 
méricains  pour  les  dépenses 
imprévues. 

Total.  ....  i,ooo,ooq 


1 1 1,960 


Etat  des  acres  dont  V  emploi  est  fixé. 


Acres  distribués  entre  lessociétaires. 
Acres  vendus  aux  20  premières 
familles  cjui  viendront  s  établir 
sur  les  terres. 

Acres  consacrés  à  la  ville. 

Acres  distribués  aux  personnes  que 
Ton  attire  dans  la  ville. 


acres. 


5ooq 


5ooo 

64.0 

i4° 


r 
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Acres  abandonnés  au  meunier  aux 

environs  du  moulin .  1  o 

Acres  engagés  pour  les  maîtres  agri¬ 
culteurs.  2000 

Acres  aux  environs  de  la  scie  d’eau.  îo 
Acres  aux  environs  de  la  brasserie.  io 
Acres  nétoyés.  1000 

J 

Acresaux  environs  de  la  manufacture 

de  potasse.  io 

Acres  aux  environs  de  la  distillerie 

de  sucre  d’érable.  io 


Total 
A  prélever  sur 


i383o 


40000 


Preste 


26170 


Les  sociétaires  ne  peuvent  pas  ,  pendant 
les  premiers  dix- huit  mois  ,  demander  l’in¬ 
térêt  de  leur  argent  ,  puisque  les  dix  pour 
cent  qui  leur  ont  été  rendus  ,  répondent  à 
plus  de  six  pour  cent  par  an.  Ils  ne  pourront 
pas  non  plus  demander  l’intérêt  de  leur 
argent,  dans  la  durée  de  l’association,  parce 


pie  le  dix  pour  cent  et  les  terres  qu’on  leur 
-  adjugées,  doivent  leur  servir  à  faire  une  ex¬ 
hortation  suffisante  pour  11’avoir  jamais  be- 
oin  de  recourir  à  la  masse  pendan  t  ce  teins- Ku 
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Pour  établir  la  quotité  des  profits  sur  un© 
base  certaine  ,  il  faut  préalablement  cons¬ 
tater  1  état  de  la  population  pendant  les 
premiers  dix-huit  mois. 

Nous  supposerons  qu’il  n’y  aura  que  cinq 
sociétaires  sur  les  lieux  ;  chaque  maison 
doit  être  composée  de  quatre  maîtres  et  de 
quatre  domestiques  ;  ainsi  cinq  fois  huit 
donnent  40 

Chaque  maison  des  dix  maîtres  agri¬ 
culteurs  sera  composée  de  quatre  indi¬ 
vidus  ;  10  fois  4  40 

La  famille  du  meûnier  sera  au  moins 
de  quatre  personnes.  ’  4 

Il  faudra  quatre  personnes  pour  faire 
le  service  de  la  scie  d’eau.  4 

Il  y  aura  au  moins  six  personnes 
employées  à  la  manufacture  de  potasse.  6 
La  distillerie  du  sucre  d’érable  de- 
mande  au  moins  six  personnes.  6 

Le  teneur  de  magasin  aura  sans 
doute  une  famille  de  4  personnes.  4 

Il  faut  six  hommes  à  la  brasserie.  6 

» 

Les  1000  acres  nétoyés  auront  néces¬ 
sité  la  présence  de  20  hommes.  20 

Les  5oo  acres  en  défrichement  com¬ 
plet  auront  occupé  5 o  hommes.  5q 
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'  V 

Les  5o^  acres  en  demi-défrichement 

^  T  * 

auront  exige  10  hommes. 

*  La  culture  et  la  récolte  sur  les  2,000 
acres  ,  demandent  2.4  hommes. 

Le  chirurgien  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  auront  reçu  des  encoui a- 
geinens  pour  s’établir  dans  la  ville, 
auront  chacune  une  maison  composée 
de  quatre  individus.  Leur  nombre  sup¬ 
posé  est  quatorze.  4  f°is  x4 


21 5 


10 


24 


56 


Total.. 


•  • 


•  • 


270 


r 

I 

f 


Il  n’y  a  aucune  difficulté  à  se  procurer  la 
quantité  de  travailleurs  qui  est  necessaue. 
Il  suffira  qu’à  cet  effet ,  un  des  agens  de  la 
société  fasse  un  voyage  dans  les  Ltats  du 
Nord  2  appelles  autrefois  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre  ;  on  croit  communément  qu’il  y  a 
chaque  année,  dans  les  Etats-Unis,  quarante 
ou  cinquante  mille  personnes  qui  quittent 
leur  demeure  pour  aller  agriculturer 
ailleurs. — La  société  pourra  avoir  un  pré¬ 
posé  dans  les  villes  de  débarquement ,  pour 
louer  les  Européens  qui  arrivent ,  outre 
qu’elle  peut  en  transporter  directement 
d’Europe,  lorsque  ce  sont  des  hommes  de 

O  4  3  - 


t 
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confiance.  Alors  on  fait  avec  eux  un  iv arche; 

dans  lequel  les  Irais  de  pesage  sont  délai- 
qués  sur  les  gages. 

P  rem  1ère  rece  Ue . 


C  est  un  fait  reconnu  ,  que  chaque  acre 
de  terre,defriche  cornplettemcnt,  donne  une 
quantité  de  potasse,  qui  répond  à  la  moitié 
de  la  dépense  qui  a  ete  laite  pour  le  mettre 
en  valeur  •  cependant  nous  ne  partirons  pas 
de  cette  base.  J’ai  pour  principe  de  diminuer 
lesrecettes,etd’augmenterles  dépenses.  Je  ne 
supposerai  donc  qu’un  produit  qui  réponde 
au  tiers  de  la  somme  dépensée;  ainsi  sur  cinq 


cents  acres  ,  il  y  aura  en  potasse  12,000 
livres. 

Les  profits  sur  l’arbre  à  sucre  sont  incal¬ 
culables,  car,  si  sur  les  4ooooacres  il  y  avoit 
seulement  dix  érables  par  acre  ,  il  y  auroit 


400000  arbres  à  exploiter  5  et  si  chaque 
arbre  donnoit  seulement  troi&livres  de  sucre , 
on  en  auroit  1,200,000  liv  res  pesant,  qui, 
vendues  à  huit  sols  de  France  par  livre  , 
donneraient  4 8 0000  livres,  sur  quoi,  préle¬ 
vant  un  quart  pour  les  frais ,  il  resterait  un 
profit  net  de  36oooo  livres. 

J’ai  lait  ce  calcul  uniquement  pour  mon¬ 
trer  combien  le  sucre  pourra  être  vendu  4 
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ho n  marché  ,  lorsque  Ton  aura  planté  les 


érables  en  bois  ,  et  que  bon  pourra  recueillir 
commodément  leur  précieuse  liqueur  ;  car, 
pour  le  présent,  quelle  que  puisse  être  la 
quantité  d’érables  sur  les  40000  acres,  comme 
ils  sont  épars  et  éloignés  les  uns  des  autres., 
ce  n’est  que  sur  ce  qu’il  est  très-facile  de 
faire  qu’il  faut  calculer.  Nous  supposerons 
donc,  qu’il  sera  distillé,  au  moins,  le  sucre 
qui  doit  être  consommé  dans  la  colonie. 
Deux  cent  soixante  et  dix  personnes  doivent 
consommer  environ  8000  livres  pesant  de 
sucre  ;  il  est  vendu  ,  dans  les  villes,  à  douze 
sols  de  ï  rance  $  mais  011  ne  le  vendra  dans 
la  colonie  qu  a  huit  sols ,  ce  qui  donnera 
0200  liv.,  sur  quoi ,  prélevant  un  quart  pour 
les  frais  ,  il  reste  un  profit  net  de  24.00  liy. 

Ce  n’est  pas  trop  de  supposer  que  deux 
cent  soixante  et  dix  personnes  boiront  540 
pintes  de  bierre  par  jour ,  à  un  sol  de 
France  la  pinte  ,  ce  qui  donnera  une  re¬ 
cette  annuelle  de  9782  livres,  dont  un  tiers 
en  profit  ;  ci  3260  livres  i3  s. 

Il  esixl  expérience  journalière,  que  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  des  magasins  garnis  de  toute 
soi  te  d  objets  ,  vendent  pour  20  livres  par 
mois  de  marchandises  ou  de  comestibles  ,  a 


.  v:. 
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cîia(jiie  individu,  et  gagnent  régulièrement 
de  3o  à  40  pour  cent.  —"En  partant  de  cette 
base  ,  deux  cent  soixante  et  dix  personnes 
achèteront ,  dans  le  magasin  ,  pour  64800 
livres,  sur  quoi  la  société  ne  gagnât-elle 
que  ao  pour  cent,  aura  un  profit  d’environ 
i3ooo  livres. 

1  «r 

Chaque  acre ,  planté  en  maïs  ,  produira 
de  80  à  90  boisseaux,  mais  on  n’en  portera 
le  produit  qu’à  45 ,  et  le  prix  du  boisseau  à 
1  iiv.  16  s.  j  ce  qui  donne  81  iiv.  par  acre, 
sur  quoi  il  faut  prélever  pour  les  frais  de 
culture  et  de  récolte  de  l’année  d’après  5j  J» 
16  s.  y  il  reste  alors  40  iiv.  4  s*  Déduction 
faite  sur  cette  somme  du  sixième  pour  le 
maître  agriculteur,  le  profit  net  est  de  36  h 
qui,  multiplié  par  mille,  donne  une  somme 
totale  de  36ooo  livres. 

L’intérêtdela  somme  placée  dan s  les  fonds*, 
à  six  pour  cent,  est  de  677 4  livres  (1). 


(1)  Il  seroit  peut-être  plus  avantageux  d’aclietër 
des  effets  de  la  dette  différée,  ou  des  effets  de  banque^ 
c’est  aux  agens  à  faire  le  me i  leur  choix  au  moment  du 
placement. 
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Récapitulation  de  lu  recette  de  la  première 

année . 


Pro  (luit  net  de  la  potasse  ,  12000. 

Proiii  sur  le  sucre  d’érable  ,  2 400. 

Profit  sur  la  bierre  ,  3 264. 

Profit  sur  les  marchandises  du  111a  aa- 

O 

sin  ,  x  i3ooo. 

Profit  sur  les  1000  acres  plantés  en 

mais  ,  36ooo. 

Intérêt  de  la  somme  placée  dans  les 

bonds  ,  677 4. 

.Total . 

De  cette  somme  il  faut  déduire 


78438 


49760. 

I  _ _ 

Pour  défricher  5oo  acres  en  défri¬ 
chement  complet,  et  5oo  en  demi-dé¬ 
frichement^  c’est-à-dire,  100  acres  sur 
chaque  métairie,  il  reste  alors  à  pla¬ 
cer  dans  les  fonds  publics,  28688. 

Quotité  des  fonds  placés  Tannée  pré¬ 
cédente,  111960. 

Total  des  fonds  plac  es.  .  .  i35638. 

On  n  a  point  porte  en  ligne  de  compte 
les  profits  sur  le  moulin  à  farine  et  sur  la 
scie  d  eau;  on  n’a  pas  parlé  delà  rentrée  de 


1 t 

A  j, 
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fonds  qui  peut  avoir  lieu  par  la  vente  des 
terres  ,  parce  qu’il  est  impossible  d’ avoir 
des  bases  certaines  sur  cet  article  5  de  même 
que  dans  l’état  de  la  population ,  on  n’y  a 
pas  compris  les  femmes  et  les  enîans  que  les 
travailleurs  amènent  avec  eux.  Néanmoins, 
en  négligeant  de  mentionner  des  objets 
d’une  importance  aussi  majeure  ,  et  en  di¬ 
minuant  les  recettes,  nous  avons  encore  eu 
un  résultat  qui  a  donné  plus  de  six  pour 
cent  d’intérêt  de  la  mise  de  fonds,  après 
avoir  prélevé  les  frais  de  culture  et  de 
recette,  pour  l’année  suivante  ,  sur  1000 
acres  déjà  en  pleine  production* 

Seconde  recette \ 

La  culture  et  la  récolte  de  1000 
acres  de  plus,  exigeront  vingt-quatre 
hommes  de  plus 

Les  vingt-cinq  familles  qui  auront 
profité  des  encouragemens  ,  seront 
établies  ;  chaque  famille  sera  composée 
de  six  personnes,  a5  fois  6. 

Ce  n’est  pas  trop  de  supposer  qu’il 
sera  arrivé  en  outre  quatre-vingt-seize 
personnes. 

Total  d’accroissement  de  population. 


i5o 


96 


37  o 


54  o 


4^00 

65a8 

26000 
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\ 

Ancienne  population  270 

Total  delà  population . 

Toutes  les  brandies  de  profit  de 
la  société  auront  doublé  avec  la  po¬ 
pulation,  c’est-à-dire  qu’en  sucre  la 
recette  aura  été  de 

La  recette  sur  la  bierre  aura  été  de 

La  vente  ,  dans  le  magasin ,  aura 
rapporté  de  profit  net , 

Le  produit  seul  de  lapotasse n’aura 
pas  augmenté;  ilsera,  ainsi  que  l’an¬ 
née  précédente  ,  de 

.  ♦  »  ri 

Quant  aux  acres  cultivés  ,  les  dé¬ 
ductions  de  récoltes  et  de  culture  étant 

» 

toujours  les  mêmes  ,  011  portera  cha¬ 
que  année  36ooo  liv.  d’augmentation 
dans  la  recette  ,  parce  que  quand 
même  les  acres  défrichés  ne  produi¬ 
raient  pas  des  grains,  comme  il  y  a 
un  harras  et  des  bestiaux,  dont  nous 
ne  parlons  pas.,  l’acre  est  censé  avoir 
le  même  produit  par  la  vente  des  ani¬ 
maux  :  ainsi  2,000  acres.  72000 

;  »  ».  '•'>«>  f  « 

L’intérêt  de  l’argent,  placé  dans  les 
fonds ,  est  de  8x87 


12000 


\ 


è 


* 
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'  ^ e  premier  paiement  fait  par  les 
vingt- cinq  familles,  12J0  acres  à  02 
liv.  8  s.  par  acre.  4o5oo 

Total  de  la  recette.  .  .  j  6<)qG5 

De  cette  somme  il  faut  déduire  497^0 

pour  défricher  1000  acres  comme  les 
deux  années  precedentes  5  il  reste 
alors  à  placer  dans  les  fonds.  120215 

Quotité  des  fonds  placés  l’année 
précédente.  •  i3563S 

Total  des  fonds  placés. 


Si  011  exigeoit  la  précision  mathématique, 
il  seroit  impossible  de  continuer  ce  tableau, 
car  nous  sommes  obliges  de  négliger  une 
infinité  d’objets  très-lucratifs  ,  parce  que 
quoique  les  profits  soient  sûrs,  ôn  ne  peut: 
pas  avoir  des  données  parfaitement  justes. 

•  i  :  y;  *  •  >  ç-  »  n  ?  U 

Troisième  recette . 


fT 


On  supposera  que  dans  Tannée  qui  vient 
de  s  ecouler ,  la  population  a  augmenté  d’un 
quart,  soit  par  l’arrivée  de  nouveaux  co¬ 
lons,  soit  par  les  ouvriers,  soit  enfin  par  sa 
propre  force.  Nous  augmenterons ,  en  con¬ 
séquence,  les  recettes  qui  y  sont  relatives 
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ila ns  cette  proportion. 

La  population  est  donc  de  6j5  in- 


dividus. 

/  A  J 

Trois  mille  acres  culti vés 

donnent.  10B00Ô 

La  potasse. 

J  2000 

Le  sucre. 

5  000 

Le  magasin. 

02600 

La  Lierre. 

«ido 

Le  second  paiement  des 

vingt-cinq 

colons  ,  pour  1260  acres  ,  à  07  liv. 

16  s.  par  acre. 

>  47260 

Intérêt  de  l’argent  placé. 

r  o  r 

J  >  OO  1  . 

Total. 

✓  l  >  »  ’  " 

2292OI 

Déduction  faite  de 

497J0 

Pour  les  1000  acres  de  défrichement 

de  l’année  suivante ,  reste  à  placer 

dans  les  fonds 

* 

Quotité  des  fonds  déjà  placés. 

Total  des  fonds  placés. 

;  '  [  "  ’  1  '  •  y  s  1  ' 

Quatrième  recette . 


179611 

255853 

435354 


Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des 
ventes  de  terres  $  nous  en  suppose¬ 
rons  une  de  3oo  acres,  à  45  livres, 
par  acre.  30000 
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C'est  certainement  resta*  au-dessous 
de  la  proportion,  que  de  n'estimer 
raccroissementdepopuladon  qu’àun 
quart.  Elle  est  donc,  cette  année,  de 
843  individus. 

4ooo  acres  de  terres  ,  déduction 
faite  de  la  somme  estimée  nécessaire 
pour  1000  acres  à  défricher,  donnent  94260 
La  potasse.  12.000 

Le  sucre.  y5oo 

Le  magasin. 

La  bierre.  10200 

Letroisièmepaiement  des  vingt-cinq 
colons,  12.5g  acres,  à  431. 4  s.  par  acre  5/fooo 
Intérê  t  de  l’argent  placé  dansles  fonds  26122 
Total  de  la  recette  à  placer  dans  les 

fonds.  268197 

Quotité  des  fonds  déjà  placés.  435364 

Total  des  fonds  placés.  6y356i 

Le  lecteur  ,  même  peu  versé  dans  l'agri¬ 
culture  ,  et  peu  familiarisé  avec  ses  périodes 
sur  une  terre  aussi  féconde  que  celle  des 
Etats-Unis ,  suppléera  par  la  pensée ,  tous  les 
profits  dont  nous  ne  faisons  pas  mention. 


v  »  *. 
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Cinquième  recette . 

La  populationsera  augmentée  d'un  quart, 
et  sera  par  conséquent  de  io5i  individus. 
3oo  acres  vendus  a5ol.  paracreL, i5,ooo 
5ooo  acres  cultivés  ,  sur  lesquels 
il  n’y  a  rien  à  déduire  pour  de 
nouveaux  d’éfrichemens ,  parce  que 
les  dix  métairies  de  ooo  acres  se  trou- 

i 

vent  en  entière  production  180,000 

Potasse  12,000 

Sucre  9,400 

Magazin  "  5o,ooo 

Bierre  12,000 

Dernier  paiement  des  vingt-cinq 
colons  ,  i25o  acres,  à  48  liv.  12  s. 


par  acre 

Intérêt  des  fonds  placés 
Total  à  placer 

Quotité  des  fonds  déjà  placés 
Total  des  fonds  placés 


60,750 

4 i,6i3 


365,763 

693,561 


,069,324 


Donc,  a  la  fin  des  cinq  premières  années, 
lasociétesetrouve  remboursée  de  ses  fonds, 
quoique  1  on  ait  augmente  toutes  les  dépen¬ 
ses  au  moins  d’un  tiers,  diminué  les  recettes  1,1 
dans  la  même  proportion  ,  et  négligé  de 
Tonie  JT  ~  p 
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compter  les  produits  du  moulin  à  farine  et 
du  moulin  à  scie  j  quoiqu'on  n’ait  presque 
pas  revendu  de  terres  ;  quoiqu’on  n’ait 
compté  pour  rien  l’avantage  que  la  société 
retirera,  en  faisant  l’acquisition  d’un  navire 
qui  portera  ,  pour  son  propre  compte  ,  ses 
farines  ,  et  les  farines  qu’elle  achètera  des 
colons  ,  aux  marchés  des  isles  et  de  l’Eu¬ 
rope  ;  quoiqu’on  n’ait  pas  parlé  de  la  pro¬ 
priété  que  chaque  sociétaires’estdonnée  dans 

les  cinq  ans,  avec  les  dix  pour  cent  de  son 
argent,  les  terres  qu’on  lui  a  adjugées,  et 
l’usage  de  tous  les  établissemens  delà  coloniç. 

Je  ne  balance  pas  d’avancer  que,  si  tous 
les  moyens  de  profit  ,  dans  un  pareil  sys¬ 
tème  de  colonisation^  pouvoient  présenter 
des  données  justes,  le  résultat  n’eût  été  du 
double  en  tout. 

J’ai  préféré  de  ne  parler  que  de  ce  qui  est 
indubitable.  C’est  ensuivant  ce  principe  que 
j’ai  adopté  le  moyen  de  placement  dans  les 
fonds  comme  le  plus  sur,  quoiqu’il  soit  évi¬ 
dent  que  la  société  pourra  faire  de  ses  reve- 

t 

nus  un  emploi  plus  lucratif,  en  achetant 
toutes  les  denrées  de  ses  sous-acquéreurs  $ 
ce  qui  est  un  moyen  de  gain  incalculable. 

Je  n’ai  porté  nulle  part  des  honoraires 
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pour  l’agent  général  de  la  société,  ou  pour 
l'agence-,  parce  que  j’ai  supposé  que  les  so¬ 
ciétaires  qui  seront  sur  les  lieux,  seront  trop 
heureux  d’avoir  une  besogne  aussi  intéres¬ 
sante  à  se  diviser,  pour  que  je  puisse  soup¬ 
çonner  qu’ils  la  confieront  à  un  étranger  ; 
au  reste,  si  un  agent  général  étoit  néces¬ 
saire  ,  il  faudroit  retrancher  chaque  année 
idoooliv.  des  fonds  destinés  aux  placemens. 

Parmi  les  grands  avantages  que  les  so¬ 
ciétaires  peuvent  donner  à  chacune  de  leurs 
métairies  ,  il  ne  faut  pas  négliger  celui  d’un 
bois  d’arbres  à  sucre,  d’environ  cent  acres. 
On  peut  planter  cent  arbres  sur  chaque  acre. 
Ce  sera  un  revenu  annuel  au  moins  de 
i5,ooo  liv.,  qu’ils  auront  ajouté  au  produit 
de  chaque  ifiétairie. 

Etat  de  la  société  après  cinq  ans . 

•  *  .  *  *  %  ./. 

-  ’  4  ■*-  —  Cm  a*,  y.  J  l  %  *  ... 

,  ;  J  J  *  w  i/ 

i°.  Chaque  sociétaire  a  une  propriété  in¬ 
dépendante,  qui  le  dispense,  en  tout  teins  ^ 
de  recourir  à  la  masse. 

a.°  La  société  est  remboursée  de  tous  ses 
fonds  mis  dehors  la  première  année. 

3.°  Il  y  a  dix  métairies  de  5oo  acres,  on 
doit  dire  700,  en  y  comprenant  les  100  acres 

P  2 
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nétoyés  ,  et  les  iao  acres  plantés  en  érables* 
4.0  Il  y  a  dans  ces  métairies  un  capital 
énorme  en  bestiaux  et  en  objets  appar- 
tenans  à  l'agriculture.  < 

5. °  Il  y  a  un  moulin  à  farine  en  pleine 

valeur. 

6. °  Il  y  a  une  scie  d’eau, 
y. 0  II  y  a  une  brasserie. 

8.0  II  y  a  un  magasin  bien  fourni. 
ç.°  Il  y  a  une  manufacture  de  potasse* 
10. 0  II  y  a  une  distillerie  de  sucre  d’é¬ 
rable. 

Les  dix  métairies  ayant  fini  leur  révolu¬ 
tion  de  défrichement  ^  et  par  conséquent 
n’ayant  plus  à  parcourir  que  les  périodes 
successives  de  l’agriculture  que  nous  avons 
supposé  devoir  être  de  cinq  ans  ,  la  société 
donnera  les  métairies  en  ferme  aux  maîtres 
agriculteurs  ,  qui  lui  rendront  les  deux 
tiers  des  profits  nets  (1)* 


(x)  Ces  profits  nets  seront  dorénavant  moins  con¬ 
sidérables ,  car  il  seroit  difficile  de  supposer,  cpu’ après, 
cinq  ans  v  la  terre  ne  perdra  pas  de  sa  première  fé¬ 
condité  $  mais  comme  il  est  difficile  d’appréciei  au 
juste  cette  diminution  ,  nous  achèverons  le  tableau 
sans  varier  dans  les  bases. 
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Les  revenus  de  la  société  consisteront 
donc  à  cette  epoque  ,  ainsi  qu’il  suit  : 

^  les  dix  métairies,  en  y  comprenant 
les  bestiaux  et  les  narras  j,  que  je  11e 
sépare  jamais  du  produit  des  terres 
cultivées  ,  rendront  120,000 

L’emplacement  de  la  ville  a  été 
divisé  en  lots  de  vente.  —  Lots  ven- 
,  dus . — Non  est! mé. 

Produit  du  moulin  ,  non  estimé. 

Produit  de  la  scie  d’eau  ,  non  estimé. 
Produit  de  la  manufacture  de  potasse  , 
non  estimé* 

Produit  delà  distillerie  de  sucre  d’é¬ 
rable.  9  ,4  00 

Produit  de  la  brasserie 


Produit  du  magasin 

O 

Intérêts  des  fonds  placés 
Total  des  revenus 


12,000 

50y  OOO 

63, 559 


254,909 


Etat  des  terres  vendues  ou  employées 

par  la  société . 

Nous  avons  déjà  donné  un  état  acres- 
qui  s’est  monté  à 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  quantité 
qui  a  été  cultivée  dans  chaque  métal 

P  3 
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10,000 
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rie  ,  faisant  en  tout  7,600 

Deux  ventes  de  3oo  acres  600 

Total . 21,400 

A  déduire  sur  4°?ooo,  reste  18,670. 

Ii  est  de  l'intérêt  de  la  société  de  créer 
encore  dix  métairies,  par  la  même  voie  qui 
a  été  employée  dans  les  cinq  premières  an¬ 
nées  5  malselle  n’aura  plus  d'encouragement 
à  donner  ;  elle  disposera,  par  ce  moyen ,  en¬ 
core  de  7000  acres  pour  son  propre  compte  > 
et  il  lui  restera  11,670  acres,  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  être  vendus  moins  de  six  louis 
l’acre ,  l’un  dans  l’autre  ,  dans  le  courant  de 
cinq  années. 

Avec  des  moyens  aussi  puissans  ,  la  so¬ 
ciété  multipliera  les  moulins  à  farine  ,  les 
brasseries  ,  les  scies  d’eau,  les  distilleries  de 
sucre  d’érable  5  elle  établira  des  briqueries  , 
des  tanneries  et  des  raffineries  $  s’il  y  a  des 
mines  dans  sa  propriété  ,  elle  les  exploitera  $ 
enfin  elle  s’occupera  des  salaisons. 

On  trouve  les  moyens  de  calculer  tous  les 

♦ 

profits  qui  seront  faits  dans  ces  cinq  der¬ 
nières  années,  dans  les  détails  sur  les  cinq 
premières  .11  seroit  fastidieux  de  les  répéter. 
Il  suffira  que  le  lecteur  veuille  bien  réfléchir 


f 
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\ 

me  minute  sur  ce  qui  a  été  dit  ci-cïevant,  et 
îe  familiariser  avec  les  notes  qui  sont  au 
commencement  du.  clrapitre  cigi  ituliiu  e . 

Les  dix  ans  que  doit  durer  la  société  étant 
écoulés,  on  procédera  à  la  division  des  pro¬ 
priétés  et  des  fonds  placés.  Il  y  aura  alors 
ringt  métairies,  chacune  ayant  700  acres  de 
terre  ;  à  quoi  011  ajoutera  un  vingtième  des 
icres  qui  n’auront  pas  été  vendus.  Chaque 
métairie  aura  alors  700  acres,  plus  un  vingt- 
tième  des  acres  non  vendus. 

La  mise  de  fonds  ayant  été  d’un  million  , 

» 

chaque  5o, 000  liv.  aura  droit  a  une  métairie, 
chaque  métairie  sera  numérotée  et  désignée, 
et  011  les  tirera  au  sort  ;  chaque  sociétaire 
aura  droit  à  autant  de  billets  qu’il  aura  mis 
de  fois  5o, 000  livres  dans  la  première  masse. 
—  Les  fonds  placés  seront  divisés  au  marc 
la  livre  ,  selon  la  mise  de  fonds.  —  Les 
navires  ,  les  harras  et  tous  les  établissemens 
qui  ne  feront  pas  partie  des  métairies,  seront 
estimés  et  vendus  ;  les  sociétaires  ayant  le 
droit  de  prendre  sur  F  estimation  ce  qui  leur 
plaira  ,  avant  que  les  objets  soient  mis  en 
vente  ;  et  le  produit  de  la  vente  sera  divisé 
au  marc  la  livre. 

Pour  éyiter  les  inconvéniens  de  la  con- 
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currence ,  dans  le  droit  de  prendre  des  objets 
estimés,  avant  qu’on  les  mette  en  vente  ,  il 
sera  convenu,  dans  l’acte  d’association,  que 
la  priorité ,  pour  user  de  ce  droit ,  appar¬ 
tiendra  a  celui  dont  la  mise  de  fonds  aura 
ete  la  plus  forte  \  après  lui  aux  autres  , 
selon  Ja  meme  règle,  avec  cette  restriction 
cependant,  que  quelque  grande  qu’ait  été 
la  mise  de  fonds  de  celui  qui  usera  de  ce  droit 
le  piemier  ,  il  ne  pourra  l’exercer  que  pour 
un  objet ,  et  le  droit  de  choisir  un  second 
objet  ne  lui  reviendra  que  lorsque  tous  les 
associés,  selon  leur  rang,  auront  refusé  ou 
choisi  un  objet ,  dans  lequel  cas  le  premier 
en  rang  choisira  une  seconde  fois,  et  le  droit 
de  choisir  encore  ne  lui  reviendra  qu’après 
que  les  autres  auront  choisi  ou  refusé  une 
seconde  fois  ,  et  ainsi  jusqu’à  ce  que  tous 
aient  choisi  ou  refusé,  et  que  tous  les  objets 
soient  choisis  ou  refusés  ;  ce  qui  restera 
alors  sera  mis  en  vente. 


Je  ne  doute  point  qu’on  ne  puisse  faire 
d  autres  plans  de  colonies  ,  en  considérant 
1  agriculture  sous  d’autres  rapports  $  mais 
mon  but  sera  également  rempli  si  ce  que  je 
viens  de  dire  peut ,  dans  ce  cas  ,  servir  de 
note. 


i  f  ,  . 
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Etat  de  dépense  et  de  recette  pour  une 
personne  ,  qui  pouvant  disposer  de  la 
somme  de  60,000  livres ,  achèteroit  2000 
acres  de  terre  dans  les  Etats-  Unis ,  sv* por¬ 
terait  sur  les  lieux  pour  les  exploiter  y 
et  emmeneroit avec  elle  cinq  parti c u liées 
à  qui  elle  ferait  les  avances  nécessaires* 
pour  subsister  pendant  une  année ,  défri¬ 
cher  une  assez  grande  quantité  de  terre 
pour  se  suffire  C  année  suivante ,  acheter 
en  commun  deux  cents  acres  de  terre 
après  la  deuxième  récolte  ,  et  ainsi  pro - 
gressi  vementpen  dantcinq  années  yj  usqu  ni 
la  quantité  de  1000  acres  ,  et  les  payer 
au  prix  convenu  ,  pour  chaque  époque » 


Notes  préri minair  es. 

O*  suppose  que  les  cinq  individu,  en 
questîbn  n’ont  point  été  élevés  au  travail 
journalier  du  laboureur,  mais  que* le  chan¬ 
gement  de  fortune  et  d’existence  les  oblige 
à  travailler  pour  vivre. 

Le  travail  que  ces  cinq  individus  seront 
obligés  défaire,  if excéderapas leurs  forces, 

1  - 
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a  moins  qu’ils  soient  sans  courage  ,  alors  ce 
n’est  pas  d’eux  dont  on  s’occupe. 

Ces  cinq  individus  doivent  avoir  la  con¬ 
fiance  de  la  personne  qui  fait  les  avances 
dont  ils  ont  besoin. 

Ceux  qui ,  parmi  eux,  anroient  quelques 
fonds  ,  doivent  se  faire  un  devoir  de  les  re- 

V 

mettre  à  la  personne  qui  fait  les  avances, 
en  déduction  du  remboursement  dont  il  sera 
parlé  dans  l’état  ci-après ,  et  pour  qu’aucun 
d’eux  ne  soit  tenté  de  manquer  à  ce  pro¬ 
cédé  ,  il  sera  stipulé,  qu’au  remboursement 
des  avances,  il  y  sera  joint  l’intérêt  annuel 
de  6  p.  cent;  alors  celui  qui  donnera  un 
à-compte  économisera  les  6  p.  cent,  relatif 
à  cet  à- compte. 

Ces  cinq  individus  doivent  se  connoître 
et  être  unis  entre  eux,  parce  qu’ils  seront 
obligés  de  vivre  six  ans  en  ménage  commun. 

Mise  de  fonds  et  dépense  totale  de  l’acqué¬ 
reur  qui  fait  des  avances  auæ  cinq  in¬ 
dividus . 

Cet  acquéreur  aura  une  famille  plus  ou 
moins  nombreuse  ;  je  la  supposerai  de  quatre 
maîtres  et  de  quatre  domestiques. 
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Son  passage  en  Amérique  lui  cou¬ 
rra.  36  oo 

L’achat  de  2-000  acres  de  terre ,  au 
rix  de  1 5  livres  l’acre  (ï)  ,  sera  de 
0000  livres;  mais  il  ne  paiera  comp¬ 
ilât  que  deux  tiers,  on  lui  accordera 
es  délais  pour  le  troisième  tiers,  ci  2-0000 
Pour  la  dépense  dans  la  ville  de 
ébarquement ,  en  supposant  un  sé- 
)ur  d’un  mois.  600 

Pour  le  transport  de  la  famille,  et 
e  ses  ef  fets ,  sur  l’endroit  le  plus  près 
abité  des  terres  achetées.  3oo 

Pour  la  maison  d’attente  bâtie  sur 

h 

îS  terres.  2-000 

«  * 

Pour  la  dépense  de  la  famille  perl¬ 
ant  18  mois,  soit  dans  l’endroit  ha- 
ité  le  plus  près  des  terres  achetées  , 
nt  sur  les  terres  elles-mêmes ,  lors- 
ue  les  défrichemens  seront  portés  au 
oint  qui  permet  d’habiter.  3ooo 


(1)  L’achat  en  Europe  ,  si  on  peut  le  faire  pru- 
îniment ,  économisera  la  dépense  des  séjours  dans 
ville  de  débarquement  ,  et  le  tems  que  l’on  perd 
nir  faire  une  acquisition.  Cet  objet  n’est  pas  d’une 
îtite  considération  pour  un  homme  qui  emmènôroît 
^eç  lui  autant  de  p^sonnes  qu’on  le  suppose. 


20  G  Colonie  • 

P our  nettoyer  et  enclorre  cent  acres 
de  terre  sur  lesquels  on  prendra  le 
terrein  nécessaire  pour  le  jardin.  600 

Pour  5 o  acres  défrichés  compléte¬ 
ront  et  semés  en  maïs.  36oo 

Pour  5 o  acres  défrichés  en  demi 
défrichement.  23^5 

P  our  u  n  four  à  potasse  ,  et  pour  les 
ustensiles  de  distillation  de  la  liqueur 
de  férable.  100a 

Pour  le  passage  des  cinq  individus 
qui  iront  agricultjurer  sur  les  terres 
acquises.  noo 

Pour  le  séjour  des  cinq  individus 
dans  la  ville  de  débarquement  pour 
se  reposer  ,  en  le  supposant  de  i5 
jours.  ^oo 

Pour  le  transport  des  cinq  indivi¬ 
dus  ,  et  de  leurs  effets  ,  sur  les  terres 
qui  leur  seront  destinées.  12S 

Pour  leur  bâtir  une  log-house .  270 

Pour  ustensiles  de  cuisine.  11e 

Pour  instrumens  d'agriculture.  1 65 

LJ 

Pour  bois  de  lits  de  sangles  ,  pour 
eux  ,  deux  hommes  de  travail  et  une 
servante  (1).  '  120 


(1)  On  ne  porte  aucune  somme  pour  matelas  et 
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our  semences  de  jardin  et  volailles.  4 5 
our  75  boisseau  de  maïs  pour  en¬ 
semencer  7 5  acres.  2,00 

our  deux  vaches. 
our  une  paire  de  bœufs  ,  joug  et 
chaînes.  3oo 

our  deux  truies.  ^ 

Pour  2920  livres  pesant  de  farine 
écessaires  dans  une  annee  a  cinq 
laîtres ,  deux  valets  etuneservante, 
une  livre  par  tête  chaque  jour, 
iais  qu’on  11e  leur  donnera  que 
>ar  quartier.  *  4°^ 

Pour  2920  livres  pesant  de  viande, 
.une  livre  par  tête  chaque  jour, 
>our  le  même  nombre  de  person- 
les  ,  dont  un  quart  en  bœuf  salé 
lonné  par  quartier  ,  à  26  livres  le 

piintal.  x^9 

J11  autre  quart  en  porc  salé ,  donné 
mssi  par  quartier,  il>9 

Et  les  deux  autres  quarts  pour 
jœuf  et  autres  viandesnon  saiées. 


207 


16 


16 


16 


couvertures  ,  parce  qu’on  suppose  que  les  cinq  indir 
rictus  auront  conservé  leur  lit. du  navire. 


> 


< 
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raais  donnés  en  argent  par  quar¬ 
tier  ,  à  21  liy*  par  quintal.  306 

Pour  quatre-vingt  -  dix  gallons 
d’eau-de-vie,  dont 78 gallons  en  iv/s- 
key  pour  la  boisson  ordinaire  des 
maîtres  et  de  toute  la  maison  ,  à 
4  liv.  16  s.  par  galion.  384 

Pour  12  gallons  en  genièvre  pour 
les  maîtres,  à  6  liv.  par  gallon.  72 

Le  tout  donné  par  quartier. 

En  sel ,  savon  ,  chandelles  et  lé¬ 
gumes  secs  ,  également  donnés  par 
quartier  ,  la  valeur  de  .  .  .  408 

Pour  les  gages  de  deux  valets  ,  à 
388  liv.  iés.  par  tête.  777 

Pour  les  gages  de  la  servante.  2,5 9 
Le  total  des  avances  à  faire  à  ces 
cinq  individus  est  de  57 82  liv. 

Somme  en  réserve  placée  dans 
les  fonds  des  Etats-Unis  ,  pour 

des  dépenses  extraordinaires  et 
•  1  /  ' 

imprévues .  18140 


12 


8 


16 


12 

4 


Total  de  la  mise  des  fonds.  60000 
Moyennant  les  sommes  ci-dessus  avancées 
par  le  principal  acquéreur,  les  cinq  indivi¬ 
dus  s’engageront  par  contrat,  à  défricher  j5 
acres  dans  le  courant  de  la  première  année, 


w  « 

11 

:«  i 
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ico  acres  clans  le  courant  de  la  seconde 
année ,  100  acres  dans  le  courant  de  la  troi¬ 
sième  année,  100  acres  dans  le  courant  de 
la  quatrième  année,  et  1 2.5  acres  dansle cou¬ 
rant  de  la  cinquième  année.  Cette  quantité 
à  défricher  dans  la  période  de  cinq  années, 
est  nécessaire  pour  satisfaire  à  leurs  besoins, 
aux  engagemens  qu’ils  prendront  avec  le 
principal  acquéreur  et  à  leur  bonheur.  Ils 
n’auront  rien  à  payer  la  première  année  ;  ce 
ne  sera  qu’ après  la  seconde  récolte  qu’ils 
commenceront  à  payer  les  terres  sur  les¬ 
quelles  ils  auront  vécu,  à-la-fois  des  avances 
qui  leur  auront  été  faites  ,  et  du  fruit  de  leur 
assiduité  au  travail,  c’est-à-dire,  lorsqu’ils  se¬ 
ront  déjà  propriétaires  de  i5o  acres  défrichés. 
Immédiatement  après  la  seconde  récolte , 

ils  paieront  deux  cents  acres  au  principal 

\ 

propriétaire  ,  au  prix  de  20  liv.  l’acre;  ainsi 
après  la  seconde  récolte  ,  200  acres  à  20 
livres  par  acre.  4°°° 

Après  la  troisième  récolte ,  200  acres  ,  à 
3o  liv.  par  acre.  6 000 

Après  la  quatrième  récolte  ,  200 
acres,  à  35  liv.  par  acre.  7000 

Après  la  cinquième  récolte  ,  200 
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acres,  à  4o  liy.  par  acre*  Booo 

Après  la  sixième  récolte  ,  200  acres , 
à  45  liy*  par  acre.  9000 

Total  des  paiemens,  34ooô 

Cette  progression  dans  le  prix  des  acres 
est  extrêmement  modérée  $  car  la  présence 
des  cinq  indiyidus  aura  donné  une  bien  plus 
grande  yaleur  aux  terres  ,  et  le  principal 
acquéreur  auroit  pu  mettre  à  leur  place  des 
paysans  ,  à  qui  il  auroit  fait  des  avances 
beaucoup  moins  fortes  ,  et  à  qui  il  yendroit 
6elon  la  progression  réelle,  et  non  selon  une 
progression  convenue. 

Après  la  sixième  récolte  ,  les  cinq  indi¬ 
vidus  ,  outre  le  dernier  paiement  qu’ils 
auront  fait ,  rembourseront  les  sommes  qui 
leur  auront  été  avancées  la  première  année, 
en  y  ajoutant  un  six  pour  cent  annuel  d’in¬ 
térêt  ,  qui  est  l’intérêt  légal  dans  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique.  Les  intérêts  de  5h%2 
liy.  à  6  pour  cent ,  font  la  somme  de  3 46 
liy.  17  s.  y  six  fois  cette  somme  donnent  2080 
div.  2  s.  -,  c’est-à-dire  ,  que  ces 'Messieurs 
auront  78 65  liy.  2  s.  à  rembourser. 

*  y  '  «  i  1 

L’engagement  entre  ces  cinq  indiyidus,  et 
le  principal  propriétaire,  doit  être  conçu  de 

tell 


/ 
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die  manière  qu’ils  soient  solidaires  l’un  pour 
3S  autres,  et  que  les  acres  défrichés  soient 
chaque  époque  de  paiement,  hypotéqués 
our  la  forme  due. 

Le  contrat  qui  contiendra  toutes  ces  clauses 
t  conditions,  sera  sans  doute  fondé  surl’hon- 
eur  priais  il  n’en  doit  pas  moins  être  soumis 
toutes  les  formes  légales  ;  en  conséquence , 
doitporter  expressément  qu'il  sera  renou- 
eilé  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  ,  selon 
îs  loix  qui  y  sont  établies ,  et  à  la  première 
?quisition  du  principal  propriétaire. 

Pour  le  calcul  des  recettes  du  principal 
cquéreur  ,  nous  partirons  des  bases  qui  ou  t 
té  posées  dans  le  plan  de  Colonie,  à  l’égard 
e  chaque  métairie.  Nous  lui  supposerons 
ussi un  homme  d’affaire  à  qui  il  fera  le  même 
"aitement  qu’on  a  fait  aux  maîtres  agri- 


ulteurs.  Ainsi  ,  sans  répéter  ce  qui  a  été 

it  sur  les  déf'richemens  complets,  sur  les 

emi-déirichemens  ,  sur  la  culture  ,  sur  les 

écoltes ,  et  sur  les  déductions  à  faire  pour 

homme  d’affaires,  chaqueacrede  terre  sera 

stimé  pour  36  liy.  de  profit  net. 

5 remiere  récolte  du  principal  acquéreur . 

La  potasse  le  remboursera  du  ti  ers  de 

e  qu’il  a  dépensé  sur  les  5o  acres  coin-  liv 
dettement  défrichés.  1200 

Tome  IL  O 


/ 
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On  ne  parlera  du  sucre  d’érable  que 
comme  mémoire  ;  mais  il  en  fera  au 
moins  pour  la  consommation  de  sa 
maison  ,  et  de  la  petite  Colonie. 

Les  100  acres  défrichés,  à  36  liy. 


par  acre,  donneront 

Intérêt  des  fonds  placés. 

Total  de  la  recette. 


36oo 

1088 

5888 


De  cette  somme  il  faudé- 
duire  pour  le  défrichement 
parfait  de  5o  acres. 

Pour  le  demi-défriche¬ 
ment  de  5o  acres. 


Il  restera  pour  dépenser  dans  le  mé¬ 
nage. 

Seconde  recette .  Seconde  récolte . 


En  potasse.  1200 

Produit  net  de  200  acres  cultivés.  7200 

Premier  paiement  des  cinq  individus.  4°°° 
Intérêt  des  fonds  placés.  1088 

Total  de  recette  ^  13488 

Déduction  faite  pour  les  défriche- 
mens  de  l’année  suivante,  de  la  som¬ 
me  de  497^ 


Colonie ;  2,43 

\  * 

II  reste  à  placer  clans  les  fonds  pu-  livi 
folies.  85i3 

Fonds  déjà  placés.  18143 

Total  des  fonds  placés.  26666 


Troisième  recette ,  Troisième  récolte. 


Potasse.  12,00 

Produit  de  3oo  acres  défrichés.  10800 

Second  paiement  des  cinq  indi¬ 
vidus.  60  00 

Intérêt  des  fonds  placés.  1599 

,  Total.  19599 


Sur  quoi  il  faut  déduire  pour  les 
loo  acres  àcléfriclierfannéesurv  ante.  497$ 

1  {mm  h  1  r 

Il  reste  à  placer  clans  les  fonds  pu¬ 
blics.  14624 

F onds  déj a  placés .  2.6656 

Total  des  fonds  placés.  4*280 


Quatrième  recette .  Quatrième  récolte . 


Potasse. 

Produit  de  4oo  acres  défrichés ,  dé¬ 
duction  faite  de  497^  liv.  pour  les 
nouveaux  défriçhemens. 

x  Q  2 


1200 
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Troisième  paiement  des  cinq  indi-  //Vw 
yidus.  7000 

Intérêt  de  l’argent  placé.  2.47° 

Total  de  recette  à  placer  dans  les 


fonds  publics. 

20101 

Fonds  déjà  placés. 

41280 

Total  des  fonds  placés. 

6i38i 

♦ 

Cinquième  recette.  Cinquième 

récolte . 

Potasse. 

1200 

Produit  de  5oo  acres  cultivés. 

18000 

Quatrième  paiement  des  cinq  indi- 

yidus. 

8000 

Intérêt  des  fonds  placés. 

368a 

Total  à  placer  dans  les  fonds. 

3o882 

Fonds  déjà  placés.  \ 

6i38i 

Total  des  fonds  placés , 

92263 

Sixième  recette -  Sixième  récolté . 

Produit  de  5oo  acres  cultives.  18000 
Cinquième  paiement  des  cinq  indi¬ 
vidus.  9°°° 

Remboursement  des  avances  faites 


I 
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aux  ciHf|  id.us  j  avec  I  111  toi 0 t  cl  fav* 

6  pour  cent.  •  7865 

Intérêt  (les  fonds  placés. 

•** 


5535 


Total  de  recette  à  placer  dans  les 
fonds.  404°o 

Fonds  déjà  placés.  92263 

Total  des  fonds  placés. 


102663 


ï3onc,  après  six  ans  endiininuantlasoinme 
des  recettes,  et  forçant  les  dépensés,  le  pro¬ 
priétaire  principal  aura  en  tonds  placés  plus 
du  double  de  son  capital  mis  dehors  ;  il  pair  a 
une  terre  qui  lui  rendra  1B000  liv.  ;  de  plus, 
il  lui  reste  400  acres,  dont  100 doivent  être 
mis  en  bois  d’érables  (  il  aura  pu  faire  cette 
opération  dès  la  troisième  année)  ,  et  trois 

jl 

cents  acres  qui  doivent  être  gardés  jusqu’à 

ce  qu’ils  puissentêtre  vendus  au  moins  iSoiiv. 

par  acre,  ce  qui  ne  peut  pasêtre  bien  éloigné. 

Le  propriétaire  principal  aura  pu ,  dans  le 

cours  de  six  années,  construire  un  moulin  à 

farine,  une  scie  d’eau,  faire  une  briquerie, 

une  brasserie ,  une  tannerie ,  et  tirer  un  grand 

parti  de  sa  distillerie  de  sucre  d’érable  ,  en 

prenant  tous  les  fonds  nécessaires  pour  ces 

objets ,  sur  les  sommes  qu’il  a  placées  annuel- 

O  3 


/ 
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lement.  On  n’a  cependant  pas  porté  tous  les 
produits  de  ces  différens  établissemens  en 
ligne  de  compte  5  mais  nous  n’oublierons  pas 
de  compter  pour  le  bonheur  dé  ce  proprié¬ 
taire  ,  l’existence  aisée  et  agréable  qu’il 
aura  donnée  aux  cinq  individus. 


Les  cinq  individus  en  question ,  aidés  des 
deux  valets  qui  feront  les  ouvrages  les  plus 
pénibles  ,  défricheront  70  acres  en  demi-dé¬ 
frichement  j  mais  n’ayant  ni  frais  de  récolte* 


n  i  frais  de  culture  à  défalquer,  ni  un  sixième  à 
donner  à  un  homme  d’affaires,  chaque  acre 


sera  pour  eux  d’un  profit  net  de  8 1  liv.  au  lieu 
de  36  liv.  Ainsi  y 5  acres  rendront  6oy5  liv.| 


avec  cette  somme,  ils  se  donneront  les  do¬ 
mestiques  et  les  bestiaux  qu’lis  jugeront 
nécessaires,  autant  pour  n’être  pas  soumis* 
dans  la  seconde  année  ,  au  travail  de 
la  première  ,  que  pour  défricher  100 
acres  ,  dont  une  partie  en  défrichement 
complet.  Je  ne  porterai  rien  cette  année  en 
économie  ,  parce  que  tout  ce  qui  11e  sera  pas 
exigé  pour  l’agriculture  ,  doit  être  employé 
n  se  procurer  des  douceurs  dans  la  maison, 
La  récolte  de  la  seconde  année  sera  faite 


ÎOOOO 
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mr  175  acres,  qui  rapportant  01  liv. 
par  acre,  donneront  à  la  société  des  liv. 

i4i75 

cinq*  n  J 

Desquels  il  faut  cleduire  pom 

[eur  premier  paiement  au  pim- 
cjpal  proprietaire.  4° 2/0  ^ 

Pour  les  gages  de  cinq  domes¬ 
tiques  mâles,  deuq  servantes, 
achat  de  bestiaux  et  conçtfuc- 
truction  de  bâtimens.  6000 

Reste  à  placer  dans  les  fonds  pu¬ 
blics,  pour  la  cQinuïunauté  ,  selon 
l’occurence. 

La  récolte  de  la  troisième  an-né e 
sera  faite  sur  27^  acres ,  et  produira 
Sur  quoi  il  faudra  déduire  le 
second  paiement  au  principal 
propriétaire. 

Pour  achat  des  bestiaux , 
construction  de  bâtimens ,  ga¬ 
ges  de  sept  domestiques  mâles 
et  deux  servantes. 

Il  reste  à  placer  ,  ou  à  employer 

pour  le  mieux. 

Fonds  déjà  placés. 


4*7^ 


2.2270 


6ooo| 


14000 


8000 


8  27  j 

4 17' 


IZ 


’otal  des  fonds  placés  ou  à  disposition .  1 2460 
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La  récolte  de  la  quatrième  année 
sera  faite  sur  3 j5  acres  ,  et  produira 
1/ intérêt  des  fonds  placés. 


✓  Hv. 
3o3y5 

747 


Total  de  recette.  .  .  .  81122 


7000 


our  quoi  il  faut  déduire  le 
troisième  paiement  au  prin¬ 
cipal  propriétaire/ 

Pour  gage  de  dix  domesti¬ 
ques  mâles,  de  deux  servantes, 
de  construction  de  bâtimens  et 
achat  de  bestiaux.  12000 


9000 


Il  reste  à  placer  dans  les  fonds.  12122 
Fonds  déjà  placés.  .  /  12 45 o 

Total  des  fonds  placés.  24872 

La  récolte  de  la  cinquième  année  sera 
faite  sur  5oo  acres  ,  le  défrichement 
ayant  été  de  128  acres.  Elle  produira  40800 
Intérêt  de  f  argent  placé.  x4z4 


Total  de  la  recette. 
Déduction  pour  le  quatriè¬ 
me  paiement  à  faire  au  princi¬ 
pal  propriétaire 

Pour  gages  de  douze  domes¬ 
tiques  mâles,  trois  servantes, 
et  achat  de  bestiaux. 
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Il  reste  à  placer  dans  les  fonds  Liv.  27974 
Fonds  déjà  placés.  24572 

Total  des  fonds  placés. 


La  sixième  récolte  sera  faite  sur 
5o  o  acres;  elle  produira 
Intérêt  de  l’argent  placé. 


52.546 


4o5o3 

3i5a 

43652 


Total  de  la  recette. 

Déduction  pour  le  cinquiè¬ 
me  paiement  à  faire  au  princi¬ 
pal  propriétaire.  9000 

Pour  gages  de  douze  domes¬ 
tiques,  et  trois  servantes,  ré- 

1 

parutions  aux  bâtimens  etc.  6000  v>  42860 
Pour  cinq  maisons,  une 
pour  chacun  des  individus.  2,0000? 

Pour  remboursement  des 
avances  faites  par  le  principal 
acquéreur.  7866 

Il  reste  à  placer  dans  les  fonds 
Fonds  déjà  placés  4365a 

Total  des  fonds  à  disposer,  4443$ 

Cette  somme  sera  à  partager  entre  les 
cinq  individus,  et  chaque  individu  aux 
droit  à  8888  livres. 


787 
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Ici  finissent  les  grands  profits  pour  ïa 
société  des  cinq  individus;  mais  ils  seront 
tous  dans  leur  propre  maison,  possédant 
une  terre  de  100  acres  cultivés,  et  de  100 
acres  non  cultivés. 


Le  partage  des  bestiaux  et  de  tous  les 
objets  qui  appartiennent  à  l’agriculture  , 
ainsi  que  ae  tout  ce  qui  sera  dans  la  maison 
commune,  dispensera  chacun  de  ces  indi¬ 
vidus  en  particulier  ,  de  tout  achat  ;  ils. 


n’auront  à  payer  que  les  domestiques  pour 
cultiver  les  100  acres  déjà  défrichés  ;  et  non- 
seulement  ils  continueront  les  défrichemens 
sur  les  antres  cent  acres  ,  mais  même  ils 
seront  assez  riches  pour  augmenter  leur 


propriété. 

Puisse  un  grand  nombre  d’individus  •  à 
qui  ce  plan  peut  convenir  ,  et  pour  qui  il 
est  fait,  relever,  d’après  l’expérience,  des  er¬ 
reurs  dans  mes  calculs!  elles  seront,  j’espère, 
toutes  en  leur  faveur;  et  ils  ne  seront  pas 


plus  heureux  de  jouir  de  leur  nouvelle  ai¬ 
sance,  que  moi,  si  je  puis  jamais  nie  dire* 
que  je  leur  ai  donné  l’idée  de  la  chercher 
de  cette  manière.  Je  puis  me  tromper  sur 
la  conduite  par  laquelle  on  peut  jouir  en 
plein  de  la  fécondité  de  la  terre  des  Etats- 
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Unis,  mais  je  crois  être  au-dessus  cle  Terreur, 
lorsque  j’assure  que  c’est  une  terre  de  paix 
et  de  félicité. 

J’ai  toujours  supposé  la  réunion  de  cinq 
individus  mâles  ,  quoiqu’il  puissearriver  que 
lans  une  société  de  ce  nombre  ,  il  y  ait  des 
Femmes  et  des  en  fans;  les  cas  peuvent  varier 


tous.  Il  suffit  que,  dans  le  cadre  que  j’ai 
idopté,  je  puisse  être  entendu  ;  ceux  qui 
voudront  s’en  servir  l’adapteront  facilemen  t 
i  toutes  les  nuances. 

*  ^  I 

Etat  de  dépense  et  de  recette  pour  une  fa¬ 
mille  de  quatre  ou  cinq  personnes  ,  maî¬ 
tres  et  domestiques  ,  qui  pourrait  dis¬ 
poser  de  iB,ooo  livres ,  et  qui  acheteroit 
4-00  acres  de  terre . 


Cette  famille  doit  faire  son  achat  en  Eu- 
ope ,  parce  qu’avec  une  somme  si  médiocre, 
:11e  ne  doit  pas  courir  les  risques  de  perdre 
lu  teins ,  et  de  dépenser  ses  fonds  en  séjours 
lans  les  villes.  Mais  comme  il  est  possible 
pi  il  n  y  ait  pas ,  au  moment  de  son  départ, 
ventes  de  terres  qui  puissent  lui  cou- 


; 
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venir  ,  nous  supposerons  qu’elle  fera  son 
achat  en  Amérique. 

Déplacement  en  Europe  et  frais  de  liv. 
passage.  1800 

Pour  la  dépense  ?  pendant  un  mois 
de  séjour  ,  dans  la  ville  où  se  fera  le 
débarquement. 

Pour  le  prix  de  4°°  acres 9  à  1 5  1. 
par  acre ,  dont  011  paiera  deux  tiers 

comptant.  4° 00 

Pour  la  dépense  ,  pendant  dix-huit 
mois  ,  sur  les  terres  ,  ou  sur  l’endroit 
habité  qui  en  sera  le  plus  près. 

Pour  le  transport  de  la  famille  et 
de  ses  effets  sur  F  endro  it  habité  ,  le 
plus  près  des  terres  achetées. 

Pour  nétoyer  et  enclorre  5o  acres 
de  terre  y  sur  lesquels  seront  pris  les 
acres  que  Fou  consacrera  au  jardin. 

Pour  3o  acres  défrichés  complétte- 
ment  et  semés  en  maïs. 

Pour  3o  acres  défrichés  ,  en  deini- 
défrichement  y  et  sénés  en  maïs. 

Pour  la  maison  d’attente  sur  les 


l5og 


lào 


3oo 


2160 


700 


terres. 


Pour  les  ustensiles  nécessaires  pour 

faire  la  potasse  elle  sucre  d’érable- 


1000 


800 


! 


I 


\ 


Colonie , 

2.53 

Fonds  en  réserve,  placés  dans  les  liv • 

fonds  publics. 

r  r 
02.10 

Total  des  dépenses  .... 

ldoOO 

Première  récolte . 

Le  sucre  d’érable  sera  employé 
à  la  consommation  intérieure. 

. .  1 

Quant  aux  autres  produits,  nous 

' 

suivrons  toujours  les  mêmes  bases 
que  nous  avons  adoptées  pour  les 

.  '  )  <.  4  , 

calcus  précédenls. 

L.  S. 

La  potasse  sur  3o  acres. 

72°  . 

La  récolte  du  maïs  sur  60  acres.  2 

.160 

Intérêt  des  fonds  placés. 

3i3  10 

Total  de  recette.  .  .  .  \  3io3  10 

■  *  4 

Sur  quoi  ü  faut  déduire  ,  pour 
60  acres  de  défrichement,  selon  la 
même  méthode  qui  a  été  employée 
l'année  précédente.  2,9 a5 

*  r*  •-  **  r  ^  \  N  %  (  t 

Reste  à  placer  ou  à  disposer.  267  10 

Fonds  déjà  placés.  5^2,5 

Total  des  fonds  placés  ou  dispo- 
nibles.  ...  .  .  .  .  5492  10 


v'-/  v  ■> 
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Seconde  récolte . 


Potasse. 

Récolte  sur  120  acres. 
Intérêt  cle  l’argent  placé* 

Total  de  recette. 


720 

.4320 

829 


5369 


Déduction  pour  le  défrichement 
de  60  acres,  pour  l’année  suivante.  292^ 

II  reste  à  placer  ou  à  disposer  2444 

Fonds  déjà  placés.  54 92 

Total  des  fonds  placés  ou  dispo¬ 
nibles*  7936 


Troisième  récolte . 

Potasse. 

Récolte  sur  180  acres* 

(  <*.  f  ,  ■»  , 

•*  \f  ’■  -  J  v.  ■  • 

Intérêts  des  fonds  placés. 

Total  de  recette. 

Déduction  pour  60  acres  à  dé- 

J  , 

fricher. 

Reste  à  placer. 

Fonds  déjà  placés. 

Total  des  fonds  placés  ou  dispo¬ 
nibles. 


720 

6480 

4?6 


7676 


2920 


475i 

7936 

2687 


t 


Vol o  nie. 

Quatrième  récolte . 

Potasse. 

Récolte  sur  240  acres. 

Intérêt  des  fonds  placés. 

f 

Total  de  recette. 

Déduction  pour  60  acres  à 
cher. 


liv. 

720 

864° 

761 


4  f  r  !  - 


10121 


2  Q25 
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Reste  a  placer  dans  les  fonds. 

Fond  s  dé j a  placés .  j  2687 

Total  des  fonds  places  ou  dispo- 

nibles-  '  T9883 


Cinquième  récolte. 

Potasse. 

Récolte  sur  3oo  acres. 

Intérêt  des  fonds  placés. 

a  otal  des  recettes  entièrement  dis¬ 
ponibles.  12713 

Fonds  déjà  placés.  io883 


720 

lc8oo 

1193 


Total  des  fonds  qui  ont  été  ,  dans 
les  cinq  années ,  à  la  disposition  de 
la  famille  ,  ou  placés,  et  qui  exis¬ 
tent  en  placement y  ou  en  objets  qui 
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les  représentent ,  ou  enfin  qui  ont 
pu  être  dépensés  par  les  individus 
qui  la  composent.  De  tous  les  gen¬ 
res  d’emploi  ,  j’ai  adopté  celui  du 
placement  ,  comme  devant  jeter 
plus  de  clarté  dans  mes  calculs , 
que  les  détails  d’un  ménage  et  d’une 
exploitation,  auxquels  les  sommes 
qui  rentrent  annuellement  peuvent 

être  employées. 

Donc,  après  cinq  années  de  travail,  la 
situation  d’une  famille  de  quatre  ou  cinq 
personnes,  maîtres  et  domestiques,  qui  au- 
roit  employé  18000  L.  en  agricultuie  ,  est 
d’avoir  en  dans  cet  intervalle  3z5<)6  L.  a  sa 
disposition,  soit  pour  payer  le  dernier  tiers 
du  prix  de  sa  propriété  ,  soit  pour  bâtir  des 
maisons  ,  soit  pour  faire  un  bois  d  erable  , 
soit  enfin  pour  faire  tout  ce  qui  rend  la  vie 
rurale  douce  5  et  sa  propriété  consiste  en 
3oo  acres  défrichés,  d’un  produit  net  cle 
10800  L.  ,  et  en  100  acres  ,  dont  5p  ont  été 
nétoyés,  et  5o  peuvent  être  mis  en  érables, 

s’ils  ne  le  sont  déjà. 

Les  salaisons,  les  bestiaux  ,  les  abeilles  , 

et  tout  ce  qui  fait  partie  de  l’économie  ru¬ 
rale  , 


Üv 


3^596 


è 
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raie ,  ne  seront  nommés  ici  que  comme  mé¬ 


moire. 


A  l’expiration  de  ces  cinq  années  /  la  fa¬ 
mille  aura  donc  la  faculté  de  spéculer  sur 
tme  plus  large  échelle.  Alors  elle  consultera 
son  expérience  ,  qui  sera  certainement  au- 
dessus  de  tous  mes  conseils  3  mais  si ,  en  at¬ 
tendant,  elle  veut  se  donner  des  espérances, 
elle  n’a  qu’à  vérifier  les  bases  qui  ont  été 
posées  dans  les  plans  précédens. 

Etat  de  dépense  et  de  recette  pour  cinq 
individus ,  qui  9  en  réiuiissant  leurs  petits 
moyens ,  pourraient  compte tter  une  somme 
de  dix  ou  douze  mille  livres  ,  à  E  effet 
de  les  employer  à  V agriculture  dans  les 
Etats-Unis  de  E  Amérique. 

Si  la  somme  est  de  10,000,  ils  achèteront 
3.00  acres  de  terre  3  si  elle  est  de  12000  L.  , 
ils  en  achèteront  3oo. 

Leur  passage  ,  leur  séjour  dans  la  ville 
de  débarquement ,  leur  transport  celui 
de  leurs  effets  sur  les  terres  qu’ils  au- 
ront  achetées ,  la  maison  qd’ils  doivent  ha¬ 
biter  ,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  instrumens 
d’agriculture3ieurs meubles, les  domestiques, 
Tome  II.  Il 


x 


/ 


fi 


I, 
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les  semences,  les  bestiaux,  leur  nourriture* 

'  4'  '  > 

coûteront  la  même  somme  qui  est  portée 
ci*  dessus  dans  l’état  des  dépenses  ,  pour 
celui  qui  feroit  des  avances  à  cinq  indivi¬ 
dus  réunis.  ,  Liv.  5782 

* 

Il  n’v  a  aucune  raison  ,  vu  leurs 
médiocres  facultés,  qui  puisse  les  dis¬ 
penser  d’acheter  leurs  terres  en  Eu¬ 
rope  ,  s’ils  en  ont  l’occasion ,  pour 
n’être  pas  exposés  à  perdre  le  temps  , 
et  à  dépenser  leur  argent  dans  les 
villes  des  Etats-Unis  ,  après  s’être 
reposés  des  fatigues  de  la  traversée. 

200  acres  de  terre,  ài5L.  par  acre, 

dont  ils  ne  paieront  que  les  deux  tiers 

V  ■■  ,  ,  .  s 

comptant.  2-000 

Somme  en  réserve.  2218 


Total  de  la  mise  des  fonds. 


10000 


S’ils  peuvent  completter  une  somme  de 
douze  mille  livres,  ils  achèteront  trois  cents 
acres  5  et  plus  ils  en  achèteront  ,  plus  leur 

i 

spéculation  sera  bonne,  parce  que  leur  pré¬ 
sence  et  leur  travail  devant  augmenter  cou  1 
sidérablement  la  valeur  des  terres  qui  les 
environneront ,  iis  les  paieroient  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher,  lorsqu’ils  seront  dans 


le  cas  de  faire  une  nouvelle  acquisition, 
pour  s'aggrandir ,  avec  les  profits  qu'ils  au¬ 
ront  faits  sur  les  premières  terres  achetées. 

Leur  manière  d'exploiter  doit  être  en  tout 
la  même  que  celles  des  individus  à  qui  un 
particulier  riche  fait  des  avances  ;  mais  au 
lieu  de  fane  les  paiernens  a  ce  principal 
piop  lié  taire ,  apres  la  seconde,  troisième  , 
quatucine  et  cinquième  annee,  ils  emploie¬ 
ront  ces  sommes  y.  l'acquisition  de  terres  à 
leur  poitee.  Ils  les  paieront  probablement 
plus  chei  qu  iln  est  porte  dans  la  convention 
entre  le  principal  propriétaire  et  les  cinq 
individus  *}  mais  ils  peuvent  prendre  des 
mesures  pour  faire  leur  achat  plutôt  que 
plus  tard ,  et  alors  ils  économiseront  beau¬ 
coup  ;  après  cinq  ans  ,  ils  auront  tous,  ainsi 
que  les  cinq  individus  en  question ,  une 
maison,  des  meubles ,  une  terre  avec  les 
bestiaux  necessaires  pour  la  cultiver,  etune 
6omme  quelconque  à  partager  entr'eux. 

Il  seroit  inutile  de  faire  de  nouveaux  cal¬ 
culs  ,  soit  pour  des  personnes  plus  riches 
que  celles  que  nous  avons  supposées ,  soit 
pour  rin  nombre  de  personnes ,  plus  ou  moins 
grand ,  doutnous  avons  supposé  la  réunion. 

R  a 

.  f  '  '  \  ",  •  1 
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Une  famille  ,  quelque  nombreuse  qu'elle 
puisse  être  ,  quelque  riche  que  soit  celui 
qui  yeutpasser  aux  Etats-Unis  pour  agricui- 
turer ,  quelque  soit  le  nombre  des  personnes 
ayant  des  besoins  pressans^,  à  qui  un  homme 
d  une  fortune  aisée  youdra  être  utile,  quelle 
considérable  que  soit  l'association  d’indivi¬ 
dus  à  qui  il  reste  2.000  L.  ou  2400  L.  ,  qui 
voudront  se  réunir ,  tous  ,  trouveront ,  ou 
dans  les  notes  ou  dans  l’article  agriculture  9 
ou  dans  le  plan  de  colonie  ,  ou  dans  les 
états  qui  le  suivent,  les  bases  des  calculs 
qui  conviendront  à  leur  situation  et  à  leurs 
facultés* 


Du  règne  végétal. 
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\jr  no  novius  y  Catesby  ,  Ray  >  Morts  s  on  , 

Phiknet  y  Linné  us  ,  Goniutus  ,  "Bertrand , 

. 

Marshall  y  K  al  ni  y  Carver  ,  Hernandez  , 
Jefferson  et  Castiglione  ,  sont  les  auteurs 
principaux  qui  ont  écrit  sur  les  végétaux 
cle  l’Amérique  septentrionale.  C’est  à  eux 
que  je  in’en  rapporte  pour  répondre  à  l’idée 
que  le  titre  du  chapitre  fera  naître  dans 
l’esprit  du  lecteur.  Les  bornes  de  mon 
ouvrage  ne  ine  permettent  pas  d’entrer  dans 
les  détails  d’une  matière  aussi  vaste ,  et 
même  un  tel  sujet  traité  à  fond  ne  lui  ap¬ 
partient  pas.  Que  ceux  donc  qui  voudront 


connoître  la  végétation  des  Etats-Unis  dans 
toutes  ses  parties,  compulsent  les  livres. des 
auteurs  que  nous  avons  cités  5  ils  y  trouveront 
tout  ce  qui  leur  peut  être  relatif.  Je  n’oublie 
pas  que  j’ai  fait  hommage  de  mon  livre  aux 
bonnes  gens.  Ce  genre  de  lecteurs  n’exige 
pas  de  moi  tout  ce  qui  tien  droit  trop  à  la 
science.  Il  faut  que,  quand  je  leur  réponds, 
je  satisfasse  leur  goût  pour  les  occupations 
rurales  ,  et  un  peu  leur  curiosité.  Ainsi  je 
crois  que  j’ai  rempli  mes  engagemens  en 
laissant  aux  auteurs  que  j’ai  nommés  ,  le 
soin  d’instruire  mes  lecteurs  sur  les  végétaux 
en  général,  et  en  ne  mettant  ici  sous  leurs 


f 


26$ 


Du  règne  végétal. 

L.J 

yeux  que  ceux  qui  sont  non-seulement  une 
production  indigène  à  i’ Amérique  septen¬ 
trionale  ,  mais  qui ,  en  outre ,  ont  une  vertu 
et  des  qualités  particulières. 

Pour  une  plus  grande  clarté  ,  et  pour  con¬ 
duire  mes  lecteurs  par  une  voie  sûre  et 
connue  ,  je  donnerai  le  nom  de  la  plante  en 
français,  autant  qu’il  me  sera  connu,  le  nom 
anglais  à  la  suite  ,  et  le  nom  latin  ,  avec  la 
définition  de  Linneus  ,  lorsque  ce  grand 
maître  en  aura  parlé. 

i», 

i 

A  X  D  R  O  M  E  D  E . 

*  -  'x  v  ^  y  * 

)  t  \  <  •  *  '  J  C-  V  ‘ 

Àndromeda  arborea  racemis  secun'dis  j 
nu  dis  ;  co  roi  lis  veto  rz  d o-o  vati  s .  Lrx. 

En  anglais  ,  sorrel  tree  ,  ou  pepper  buslu 

Cet  arbre  ne  s’élève  pas  à  plus  de  quinze 
pieds5;  son  bois  est  dur  et  flexible;  sa  feuille 
en  décoction  tempère  la  chaleur  de  la  fièvre. 
Il  croît  dans  les  Etats-Unis  ,  depuis  la  Vir¬ 
ginie  jusqu’au  N ewhamps  h  ire . 

J.  Ci  ià  *■:  ,|Jo  îi  i  *  '  }  .•  >  ‘  .*  ;  ■  ‘  '  -  m- 

A  P  Û  C  I  N. 


Apocinum  cânnabînüm  caule  erecüus - 
eulo  herhaceo  ,  foliis  oblongis  ,  paniculis 

terininalibus.  Lrx. 

Rxf 
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En  anglais,  indiaji-hejnp . 

L  apocin  forme  un  buisson  très-haut  ;  les 
Indiens  font  des  cordes  avec  son  écorce;  les 
premiers  Européens  qui  ont  habité  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  Tout  employée  au 
meme  usage.  L’apocin  habite  tous  les  Etats- 
Unis,  depuis  la  Virginie  jusqu’au  Canada . 

Asclépiade. 

Ascdepias  syriaca  foliis  ovalibus  ,  subtus - 
tomentosis  ;  caule  simplicissirno  ,  umbellis 
mit  antibus .  Lin. 

En  anglais  r  silk  gras  s  ou  s  il/c  veed. 

En  Europe ,  herbe  de  soie  ;  en  Canada  , 
co tomer .  On  mange  les  j  eunes  pousses  comme 
aes  asperges.  Lorsque  la  fleur  est  encore 
couverte  de  rosée  ,  on  en  exprime  une 
liqueur  sucree.  On  remplit  les  oreillers  avec 
la  peau  du  fruit.  On  fait  avec  cette  peau 
des  mèches  de  chandelle  ,  qu’on  est  rare¬ 
ment  oblige  de  moucher  ,  et  qui  n’ont 
aucune  odeur  desagréable  lorsqu’elles  sont 
éteintes. 

*  / 
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C  A  L  Y  c  A  N  T  H  U  S. 

»  V  r'  p  *  *  -•>'  »  ,v  J. S  ■  r 
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Calycanthus  floridus,  Petali  s  i nie  ri  o  ri  bus 
longioribus .  Lm, 
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En  anglais  ,  sweet  s  c  ente  cl  shrub  ,  ou 
C  ara  Un  a  a  ll-sp  i  ce . 

C’est  un  arbuste  qui  s’élève  à  environ 
douze  pieds.  Sa  fleur  répand  l’odeur  de 
l’ananas  ,  et  devient  plus  forte  à  mesure 
qu’elle  commence  à  se  flétrir.  Son  bois  est 
aromatique  ,  son  feuillage  d’un  verd  très- 
agréable  ;  on  l’emploie  pour  les  haies  de 
jardins.  v 

C  a  s  s  1  N  E. 

»  -  >  ' 

Cassinus  peragua,  fphis  petiolatis  serratis  , 
ellipticis ,  acutiusculisi  ramuhs  ancipidbus.  Lin. 

En  anglais ,  ever-green  eassinejapan-tea,  ou 
south-sea-tea. 

On  s  est  servi  de  la  feuille  de  cet  arbris¬ 
seau  en  guise  de  thé  pendant  la  guerre  $ 
depuis  la  paix ,  ce  n’est  plus  qu’une  plante 
médicinale ,  que  l’on  emploie  contre  la  gra- 
velle  7  la  goutte  et  les  coliques  néfrétiques.\ 
L  eauimpregnee  des  emanationsdelafeuille, 
apres  1  avoir  tenue  nne  minute  dans  le  creux 
de  ia  main ,  excite  un  vomissement  comme 
1  emetique  ;  cet  arbrisseau  11e  croît  qu’en 
Géorgie  et  dans  la  Caroline  du  Sud. 

•  -*  >  f  . •  „  v.  ..  . 

■  '■  *  » 

C  E  A  N  O  T  II  E. 

*  _  » 

Ceanothus  americp,iius;/a/izV  trinervils .  Lin. 
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CD  CD 

■  En  anglais,  amencan  te  a  ,  ou  Ncwjersey  tect; 

C’est  un  petit  arbrisseau  de  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pieds  3  sa  racine  sert  dans 
les  teintures  rouges  ;  lorscpEelle  est  mise  en 
décoction  ,  elle  donne  une  eau  très-astrin¬ 
gente  $  on  prend  sa  feuille  en  guise  de  thé  ; 
on  le  trouve  dans  les  Etats-Unis  septentrio¬ 
naux.  , 

'  ?  *  r 

_  *  ?!  ‘  1  i 

Cornouireer. 


Co  rnus  florida  arbore  a  ,  involucro  maximat 
foliolis  obcordatis .  Lra. 

En  anglais  ,  do  g  wood. 

C’est  un  arbrisseau  qui  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  huit  pieds  dans  les  Etats  méridio¬ 
naux  y  et  tout  au  pins  à  cinq  dans  les  pays 
froids  1  son  écorce  est  très- amère  $  c’est  un 
remède  reconnu  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes. 


:  h- 

Cupressus 


C\  ? 

P  R  E  S. 

ï  _  *  T 

•  <  r  ,  ••  .  >  *"  »  ’  -  i 

i' -V  : .  >  . 

disticha  Ca/izh  .  disttckis  natert- - 

J  -  v  *  • 


tlbus.  LiK«  /  (  ,  ;  :  •  '  ’ 

>  s  . f  *  ;  J'¬ 
En  anglais  ,  u’U/r  cy press.  :  : 

Ce  cyprès  s’élève  pyramidalement  comme 

les  cyprès  connus  en  Europe  }  mais  il  perd 

ses  feuilles  pendant  f  hiver.  H  croit  dans 


/ 


! 


I 
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tous  les  Etats-Unis  ;  son  Lois  a  une  odeur 
agréable  ;  il  résiste  à  l’humidité  ,  ce  qui  le 
fait  employer  >  et  le  rend  propre  à  tous  les 
usages  du  ménage. 


D 


I  O  N  E  E. 


Dion æ a  mnscipula  miraculum  nciturœ.  Ljn. 
-  Ln  anglais  7  fl  y  trapp. 

C  est  une  herbe  dont  la  fleur  donne  un 
suc  mielleux  ;  beaucoup  d’insectes  en  sont 
tfiiands  :  le  petale  a  des  fibres  tellement 
instables  ,  que  la  corolle  se  ferme  au  plus 
léger  contact  d’un  insecte  :  l’animal  s’y 
tiOuve  pris 5  et  il  est  retenu  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  fasse  plus  de  mouvement  :  alors  la  fleur 
se  rouvre ,  et  laisse  échapper  le  prisonnier. 
Lin  11  eus  a  appelle  cette  fieux  le  miracle  de 


la  nature;  et  les  Anglais  le  piège  à  mouches. 

Erable  a 


sucre. 


Acer  saccharinum  f'oliïs 
palmatis ,  acuminato-dentatis , 
îib  ns .  Lin. 


quinque  partira - 
subtus  pubescen - 


In  anglais  sugar  maple ,  ou  sugar  tree. 

Tl  T  • 

it  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  cet  arbre 
mei  veilleux  ;  il  se  dintingue  tant  sur  tous  les 
ai  bres  du  monde  9  que  nous  ayons  cru  de^ 

..  -  v 


V 


c  ■  *. 


\  > 
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voir  en  traiter  clans  un  chapitre  particulier* 
\  oyez  le  chap,  de  l’érable  à  sucre. 
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I  JL  Don* 

C’est  une  espèce  de  vigne  ?  qui  se  plaît 
clans  les  endroits  marécageux  ;  ses  racines 
ressemblent  à  un  écheveau  de  fil  bien  em¬ 
brouillé  ,  et  sont  d’un  jaune  brillant  3  ces  fils 
ont  un  goût  très-arner  ,  et  sont  un  remède 
excellent  pour  les  maux  dans  la  bouche. 

G  î  N  S  B  N  G, 


C’est  une  racine  que  Ton  croyoit  autre¬ 
fois  exotique  par-tou  t  ?  excepté  dans  la  Corée  3 
mais  aujourd’hui,  il  est  bien  prouvé  qu’elle 
est  indigène  à  l’Amérique  ;  elle  ressemble  à 
la  carote  ,  quoiqu’un  peu  moins  pointue  3 
son  goût  est  amer  3  son  suc  est  stomachique- 


■  -  — 

Glycimis  apios  Joins  impart  -  pinnatis 
ovato-ianceolatis  ifoliolis  sepîenis .  Lin. 
En  anglais  }  Indian  potoJocs. 

C’est  une  légumineuse  ?  dont  la  fleur  est 
belle  et  odorante ,  et  dont  la  racine  a  toutes 
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les  qualités  de  la  pomme  de  terre.  Les  Indiens 
s’en  nourrissent  5  les  premiers  colons  s’en 
sont  nourris  aussi. 

G  o  v  e  t/ 

Arum  virginicum  acaule;  foins  hastato- 
cordatis  ,  acutis ,  angulis  obtusis.  Lin. 

En  Anglais,  -wake  robin. 

C  est  une  racine  qui  habite  les  marais  j 
les  cochons  en  sont  très-avides.  Elle  a  des 
qualités  tres-dangereuses  pour  i’estornac  de 
l’homme  j  mais  le  feu  la  purifie  ;  les  Indiens 

en  mangent  beaucoup ,  après  l’avoir  fait 
cuire  sous  la  cendre. 

GüILAj^DlKE. 

.  Gui]andinadioica  inennis-Joliis  bipinna- 
tis,  basi  apiceque  simpliciter pinnatis.  Lin. 
En  Anglais,  nikar  on  coffee  très. 

C'est  un  arbre  qui  n’habite  pas  toutes  les 
parties  de  l’Amérique  septentrionale  5  il 
ïi  est  commun  dans  aucun  des  Etats-Unis , 
excepte  dans  le  Kentucki;  ils  s’élève  jusqu’à 
a  îauteur  de  trente  pieds  ;  il  donne  une 
graine  pulpeuse  ,  que  les  habitans  du 

Kentucki  font  sécher,  et  dont  ils  se  servent 

en  guise  de  café. 
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Poligala  senega  Jloribus  imberbibus ,  spi~ 
catis ;  caulè  erecto  herbaceo ,  simp  li  ci  s  s  i  m  o , 
foliis  lato  -  lance  o  La  lis .  Lin. 

En  Anglais^,  rattle  snake  root . 

La  racine  du  laitier  est  un  remède  souve¬ 
rain  contrôla  morsure  du  serpenta  sonnette* 
Pendant  Ion  a- teins  les  indiens  on  fait  un 
secret  de  sa  vertu  aux  Européens.  Enfin , 
un  d’eux  trahit  le  secret  d’une  nation  en 

i  .  . 

faveur  de  l’humanité.  On  attribue  beaucoup 
d’autres  qualités  médicinales  à  cette  racine  ; 
en  conséquence  ,  on  l’emploie  contre  l’hy- 
dropisie  ,  contre  l’asthme ,  contre  la  goutte  y. 
et  dans  les  maladies  de  consomption. 


* 


L  A  U  R  I  E  R. 

Laurus  borbonia  foliis  lanceolatis  peren~ 
nantibus;  calicibus  fructus  baccatis.  Lin. 
En  Anglais,  bay  tree  ou  red  bay . 

Ce  laurier  croît  dans  les  lieux  humides , 
en  Caroline  et  en  Géorgie  ;  il  ne  s’élève  pas 
à  une  grande  hauteur  ;  ses  feuilles  sont  tou¬ 
jours  vertes;  son  bois  est  rougeâtre  et  très- 
dur,  et  par  conséquent  propre  pour  lesmeu- 


c  i  > 
□  9 
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blés  ;  il  est  susceptible  du  poli  le  plus  par¬ 
fait;  on  ie  préféré  au  mahogany,  parce  qu’il 
est  pins  léger;  mis  en  décoction  ,  il  donne 
une  belie  teinture  noire. 

L  a  u  r  i  e  r  Sassafras. 

Laurus  sassafra  sfàliis  iategristrilobisque . 
Lin.'  ' 

En  an  glais  ,  sassafras  trce. 

Il  croît  dans  tous  les  Etats-Unis  ;  mais  i! 
est  moins  liant  en  avançant  vers  le  nord  ; 
en  Géorgie  il  s’élè  ve  j  usqu’à  vingt-cinq  pieds, 
et  dans  le  Massachusett,  à  peine  atteint-il 
la  hauteur  de  six  ;  sa  feuille  est  verte  ,  et 
répand  une  odeur  agréable;  lorsqu’on  en 
exprime  le  jus  dans  la  bouche,  elle  produit 
une  saveur  douce  et  aromatique  ;  mise  en 
décoction,  elle  est  employée  comme  sudo¬ 
rifique,  comme  fortifiant  et  commtf  purifiant. 


Liquidambar  styracifïua  folié; palmato - 
angulatis  ,  lobïs  indivisis ,  acutis.  Lin. 

En  anglais,  sweet-gum-tree,  whïte-gumr- 
Iree  ,  ou  gum-wood. 

Cet  ai  bre  s  élevé  à  environ  quarante-cinq 


pieds;  ses  feuilles  ont  une  odeur  agréable  j 
son  bois  est  aromatique  ;  il  rend  une  résine 
qui  est  fébrifuge. 

I  ''  *  , 

Liquida,  mbar. 

Liquidambarperegrinum  foins  oblongis  > 
alternatim  sïnuatis .  Lin. 

En  anglais  ,  sweet-ferne. 

Ce  liquidambar  n’est  qu’un  arbrisseau  d’en¬ 
viron  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  \  la 

décoction  de  ses  feuilles  est  astringente. 

> 

O  R  O  N  T  I  U  M. 

Orontium  aquaticum.  Lin. 

En  anglais,  comme  en  langue  Indienne, 

tawkee. 

C’est  une  plante  qui  habite  les  marais  ; 
ses  feuilles  sortent  de  la  racine  ;  elle  produit 
un  fruit 'que  les  Indiens  mangent  comme 
des  pois,  et  dont  les  premiers  colons  des 
Jerseys  ont  fait  du  pain  ,  qu’ils  trouvoient 
très-bon. 

Piment  ou  C  i  b.  i  e  r. 

Mirica  cerifica foliis  lanceolatis  subserra 
tis  -,  caule  arborescente .  Lin. 

’  b  ri 


Ë n  anglais  ,  candie- h erry  mirtle 
C’est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  tous  les 
Etats-Unis  \  on  en  tire  une  cire  excellente 
en  faisant  bouillir  ses  petites  branches,  jus- 
qu’à  ce  qu’il  s’élève  sur  la  superficie  de  beau, 
une  substance  épaisse  ,  qu’on  retire  avec  une 
écumoire  \  on  la  rend  plus  pure  et  plus  dé¬ 
liée  ,  en  la  faisant  bouillir  de  nouveau  :  elle 
acquiert  alors  une  couleur  verdâtre.  En  mê¬ 
lant  cette  subs cance  avec  du  suif,  on  faitdes 
chandelles  qui  ne  ploient  pas  ,  qui  ne  fon¬ 
dent  pas  dans  les  pays  chauds  ,  et  qui  lais¬ 
sent  une  odeur  aromatique  lorsqu’elles  sont 
■’  éteintes  $  quand  on  la  mêle  avec  de  la  cire 
d’abeille  ,  on  fait  les  bougies  les  plus  agréa¬ 
bles  ;  on  en  obtient  aussi  un  savon  d’une 
odeur  délicate,  et  qui  assouplit  parfaitement 
la  barbe. 


I  N.  1. 


Pin  us  strobus  Jhliis  quinis  ?  Tnarginc 
scabris  ;  corticalevi .  Lin. 

En  anglais  ,  ivhite  pine . 

U  s’élève  jusqu’à  soixante  et  dix  pieds  : 
ç  est  de  tous  les  pins  le  meilleur  pour  les 
matures,  a  cause  de  sa  légèreté  j  il  est  d’une 
Tome  IL  S 


/ 
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cjuaiité  excellente  pour  toute  sorte  de  char¬ 
penterie  $  on  l’appelle  en  Europe  le  pin  du 
lord  Weytmôuth . 


P  I  N. 


p  in  us  canadensis  foliis  soütanis,  linca - 
ri  bus,  o  b  tus  i  us  eu  lis ,  su  b  m  e  m  b  i  -a  n  a  ce  L .  L  jx  . 
En  anglais ,  white-spruce. 

C’est  de  cet  arbre  qu’est  extrait  le  suc  ap¬ 
pelle  essence  de  spruce ,  qu’on  apporte  en 
Europe  ,  avec  lequel  on  fait  de  la  bierre  , 
dont  la  qualité  principale  est  d’être  l’anti- 
scorbutiqué  le  plus  prononcé  qui  soit  connu. 
Le  capitaine  Cook  en  avoit  fait  l’expérience 
dans  ses  longs  voyages  ;  aussi  en  recom¬ 
mande-t-il  l’usage  journalier  àtous  les  navi¬ 
gateurs.  Quant  au  goût  ,  c  est  une  espece 
demédecine  à  laquelle  il  faut  s  accoutumer. 
Cette  bierre  estla  boisson  ordinaire  des  Etats 
du  Nord  ;  on  en  fait  une  grande  consom¬ 
mation  dans  le  CctTiudci  ,  uans  la  NAuvelle- 

Ecosse  et  en  Angleterre. 

On  obtient  le  suc  de  sp  race ,  en  faisant 
bouillir  les  feuilles  dans  l’eau ,  et  en  y 
ajoutant  de  lamêlasse.  La  proportion  dumê- 
jange  est.  de  cinq  pintes  de  mêlasse,  sur 


( 
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soixante  et  dix  pintes  d’eau.  La  couleur 
<le  cette  boisson  est  un  brun  très-foncé. 


Diospyros  virginiana  foliorum  paginh 
eon  colo  ri  bus.  Lin. 

En  anglais  ,  p  ers  inion  -Ire  a . 

Ilest  commun  dans  la  Pensylvanie  et  dans 
ln.Virgin.ie  -,  il  porte  un  fruit  qui  ressemble  à 
une  prune  jaune  5  ce  fruit  a  un  noyau  qui 
renferme  une  chair  d’unesaveur  âpre,  quand 
elle  est  fraîche,  mais  qui deyientplus douce 
orsqu’elle  est  bien  séchée ,  ou  comprimée 
par  la  gelée.  On  extrait  du  fruit  une  bierre 
îres-agréable,  par  un  procédé  assez  simple  • 
on  le  fait  bouillir  ;  quand  il  est  retiré  de 
1  eau  ,  on  le  mêle  avec  du  son ,  et  on  en 
fait  des  grands  gâteaux  j  on  conserve  ces 
gateaux  dans  un  lieu  sec  pendant  quelques 
mois,  après  quoi  on  les  met  en  pou L] 
es  ait  infuser  pendant, trois  jours  dans 
el  eau  5  on  fait  ensuite  bouillir  le  mêlante 
Ct  eSt  ^de ,  on  le  passe  au  tamS  J 

^  !  dlSSe  dans  un  barril  pendant  trois 
emaines  ,  en  excitant  la  fermentation  avec 
une  certaine  quantité  de  levain  5  alors  la 

1  S  2 
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liqueur  est  bdrme  à  boire,  et  elle  augmente 
de  qualité  lorsqu’on  la  garde  pendant  long¬ 
temps. 

Ce  fruit  donne  aussi  defeau-de-yië*  Il  faut 
deux  boisseaux  de  fruit  pour  faire  un  gailon 
ou  quatre  bouteilles  d’eau-de-vie. 

Il  sort  de  cet  arbre  une  espèce  dégommé 
dont  les  teinturiers  font  grand  cas,  et  qu’on 
leur  vend  très-cher.  Le- fruit  est  de  sa  nature 
astringent;  les  paysans  en  font  sécher  , 
pour  remployer  ,  en  vertu  de  cette  qualité, 
selon  les  circonstances. 


M  U  R  X  E  R. 
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Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  celui  à  mures 
blanches  ,  et  celui  à  mûres  noires.  L’un  et 
l’autre  sont  très-communs  ,  et  pourroient 
fournir  de  la  feuille  pour  une  grande  quan- 

tité  de  y  ers  à  soie. 


■.y  *  /  ■f' 

PÊCHER- 
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Il  est  le  même  qu’en  Europe  ;  on  n  en 
fait  mention  ici  que  pour  dire  qu’il  croît 
spontanément  dans  toutes  les  oreiS 
Etats-Unis. 
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Podophilum  peltatarn  foliis  peltalis  > 
lo bâtis .  Lin. 

En  anglais  ,  may-apple . 

C’est  une  herbe  singulière  qui  donne  un 
fruit  qui  ressemble  à  la  pomme  ,  et  d’une 
saveur  douce  ;  sa  racine  a  les  qualités  de 
l’émétique  ;  elle  est  appellée  ipecacuanha 
dans  la  Caroline*. 

Poirier. 

Pyrus  coron  aria  foliis  serrato-an gulatis  y 
umbellis  p  e  du  n  c  u  ! a  lis.  Lin. 

En  anglais  ,  crab-applc . 

C’est  un  petit  arbre  qui  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  quatorze  ou  quinze  pieds  ;  il  habite 
les  Etats-Unis  méridionaux  ,  au  printemps, 
il  se  couvre  de  fleurs  couleur  de  rose  ,  qui 
ont  un  parfum  agréable  3  et  il  importe  une 
espece  de  poire  ,  selon  Linneus  ,  quoique 
son  nom  anglais  soit  pomme  j  c’est  un  fruit 
trop  acide  pour  être  mangé  ,  mais  dont  on 
extrait  de  l’eau-de-vie. 


R  U  N  I  E  R 


Prunus  virginiana  floribus  racemosis  , 
foliis  décidais j  basi  antice glan dùlosis .  Lin* 


» 
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En  anglais,  wild- cherry  on  blak- cherry 

Cet  arbre ,  comme  prunier ,  est  remarqua¬ 
ble  par  sa  hauteur,  mais  il  l’est  encore  da¬ 
vantage  par  les  qualités  de  son  bois  ,  qui 
est  tres-dur  ,  et  d’une  couleur  rouge  plus 
agréable  que  celle  du  mahogany  ;  comme  ce 
dernier  ,  il  est  suceptible  du  poli  le  plus 
pariait  $  il  est  très-recherché  pour  les  mar¬ 
queteries  et  pour  les  meubles  précieux. 

RoNCE. 

Rumex  britannica  foribus  hermaphro - 
ditis  ;  valvulis  integerrimis  omnibus  g  rang 
feris  ,  foliis  lanceolatis  ,  vaginis  obsolètes* 

Lin. 

En  anglais  bramble . 

C’est  une  herbe  qui  croît  dans  les  palus- 
Mise  en  décoction ,  c’est  un  remède  souve¬ 
rain  contre  les  ulcères  dans  la  bouche.  Les 
Indiens  ont,  pendant  long-temps,  refusé  de 
nous  enseigner  qu’elle  avoit  cette  vertu  , 
laquelle  est  invariable  a 

S  A  II  X  E  * 

Salix  babylonica  foliis  serratis  glabris 
lineari-lanceolatis  ,  ramis pendulis .  Lin- 
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En  anglais ,  ivipping-willow* 

C'est  le  saule  pleureur  ,  mais  cpii  a  une 
qualité  que  la  nature  lui  a  refusée  en  Europe 
et  dans  l’Orient  ;  son  écorce  et  un  fébrifuge 
aussi  prononcé  que  le  quinquinna. 

Sumac  ii.  i. 

Rhus  glabrum  Joliis  pinnatis  ,  serrâtes  , 
lanceolatis ,  utrinque  midis .  Lin. 

En  anglais,  sumac! i . 

C’est  une  des  plantes  les  plus  communes 
dansjT Amérique  septentrionale  $  elle  s’élève 
jusqu’à  quinze  pieds  \  les  Indiens  se  servent 
de  sa  graine  en  guise  de  tabac  5  les  Euro¬ 
péens  eux-mêmes  l’ont  trouvée  très-agréable 
à  fumer. 

•  ■  .  -  o  ,  ' M  ; 

S  u  m  a  c  h.  a. 

Rdius  vernix  fohis  pinnatis,  integerrimis  r 
annuis  ,  opacis  ;  petiolo  integro  ,  œquali.  Lin. 

En  anglais,  warnish-tree 

Cet  autre  sumach  est  une  plante  sem¬ 
blable  à  celle  du  Japon  ,  d’où  l’on  tire  ce 
célébré  vernis  appellé  laque  $  par  les  Fran¬ 
çais  vieux-laque  ;  ii  est  très-commun  dans 
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Liriodendron  tulipifera  Joins  loba  Lis .  Lim 


En  anglais  ,  tuiip-tree  ,  poplar-lrea  * 


white-wood  ou  canoe-wood . 

C’est  un  arbre  qui  s’élève  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  quatre-vingts  pieds  5  son  bois  est  aro¬ 
matique  \  il  est  propre  aux  usages  domesti¬ 
ques  ;  les  Indiens  en  creusent  le  tronc,  et  en 
font  des  canots  d’une  seule  pièce  \  sa  fleur 
est  exactement  comme  la  tulipe  connue  en 
Europe  ;  c’est  de  cette  ressemblance  que  lui 
est  venu  son  nom  en  français  ;  la  pçau  de 
sa  racine  donne  au  vin  amer,  autrement 
vermouth  wine ,  simplement  mernwuth  en 
français,  d’un  goût  qui  plaît  fort  aux  Ame- 

s 

rie  a  ins*. 

V  I  G  X  E. 


La  vigne  est  très- commune  dans  le  terri¬ 
toire  des  Etats-Unis  \  on  en  distingue  de 
trois  sortes,  toutes  les  trois  production  spon¬ 
tanée  de  la  nature  5  la  première  a  un  gros 
grain  très-charnu  et  âpre,  qui  ne  vient  pas 
à  maturité  \  les  ours  en  sont  très-friands  ; 
la  seconde  est  pareille  aux  vignes  d’Europe, 
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et  la  troisième  peut  être  comparée  à  celle 
qui  porte  le  raisin  de  Corinthe. 

Nous  ajouterons  à  cet  article  une  petite 
nomenclature  des  plantes  et  des  racines 
potagères. 

Les  bettes-raves ,  les  carotes  ,  les  panais , 
les  turneps  ,  les  radix,  les  pois,  les  haricots, 
les  choux  ,  les  choux-fleurs ,  les  chicorées  , 
le  céleri  ,  l’angélique  ,  la  laitue  ,  les  as¬ 
perges,  la  poivrée,  lesporreaux,  lesoignons> 
les  melons  d’eau  ,  les  melons  musqués  ,  les 
cante topes  (  qui  sont  une  espèce  particulière 
de  melons  plus  agréables  encore  que  le 
melon  musqué  ,  les  concombres  ,  la  man¬ 
dragore  ,  les  citrouilles  ,  etc.  etc. 

Enfin  nous  le  terminerons  par  une  liste 
des  plantes  aromatiques. 

Si  l’on  en  croit  Catesby  ,  les  plantes  aro¬ 
matiques  des  Etats-Unis  méridionaux,  sont 
plus  odorantes  et  plus  volatiles  que  les 
mêmes  plantes  en.  Europe.  • 

Les  plantes  pluscommunes  sont  le  baume, 
la  sarriette,  le  thirn  ,  la  sauge,  la  menthe,  la 
marjolaine  ,  Fhissope ,  le  basilic  ,  la  plume 
royale  ,  le  fenouil,  la  mille-feuille  ,  lasca* 

il  •  ’ 


I 


'  "ït* 


Du  règne  végétal. 

t  *  j 

bieuse  ,  le  bouillon  blanc,  le  pois  sauvage ? 
I  oreille  de  souris,  l’indigo  sauvage,  la  quinte  - 
feuille ,  1  eufraise ,  la  sanLcie,  le  plantain ,  le 
capillaire  ,  la  hardane  ,  le  glouteron  ,  le 
lierre  rampant,  le  cresson  ,  etc.  etc.  etc. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  Pérabie  à  sucre. 


Sommaire. 


Considération  sur  l' arbre  à  sucre.  —  Ce  au  il  est. 
~~  Ou  on^  le  trouve.  — En  quelle  quantité.  — 
A  quel  âge  son  suc  est- il  saturé  de  sucre.  — 
Combien  de  fois  on  peut  le  percer .  —  Quelle 
quantité  de  liqueur  il  donne  par  saison.—  Q  uel 
effet  la  culture  peut  produire  sur  lui .  —La  li¬ 
queur  découlé  des  branches .  —  LJ  érable  cerné 
trie  un  pius  aijj  tellement  qu  aucun  arbre  de 
V  Amérique  septentrionale ,  —  Son  ombre  fait 
prospérer  le  gagon,  — -Il  doit  être  saigné  dans 
le  printems .  —  La  chaleur  pendant  le  jour  est 
favorable  à  !  écoulement.  —  S on  écoulement 
indique  le  changement  du  tems  comme  un  ba¬ 
romètre.  JJe  quelle  manière  il  faut  le 

percer.  -  Y  a-t-il  une  différence  entre  le  côté- 
du  Midi  et  le  côté  du  Nord.  — La  Uq  ueur 
coule  environ  six  semaines.  —  Précaution  à 
prendre  pour  préserver  la  liqueur  des  corvs 
hétérogènes.  — La  chaleur  artificielle  fait- 
elle  quelque  bon  effet  sur  lui  f  —  Lorsqu’il 

ne  donne  plus  une  liqueur  saturée  de  sucre*  il 
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donne  une  sorte  de  mêlasse.  — Ensuite  une 
liqueur  avec  laquelle  on  fait  du  vinaigre. — ■- 
Enfin  une  liqueur  propre  pour  faire  de  labierre 
-  Il  y  a  trois  sortes  de  manières  de  réduire, 
la  liqueur  de  l’ érable  à  V état  de  sucre.. — La 
gelée.  —  F évaporation  spontanée.  —  L*  feu* 
—  Combien  de  teins  on  peut  garder  la  liqueur. 

' —  Forme  des  chaudières.  —  Matières  des 
chaudières.— -Procédé  général. — Ingrédiens 
pour  purifier  le  sucre.  —  Ce  que  peut  faire  de 
sucre  une  famille  quin  est  pas  nombreuse .™ 
Combien  ce  sucre  est  facile  à  faire  sous  tous 
les  rapports.  —  Comparaison  de  ce  sucre 
avec  celui  de  la  canne  cultivée  aux  isles.  — 
Peur  la  qualité.  — Pour  le  prix.  —  Pour  la 
quantité  —Avantag  es  qu  il  y  auroit  a  faire 
des  vergers  d' érables.  - —  L’ érable  à  sucre 
mérite  d’ être  respecté.  —  Instrument  néces¬ 
saires  pour  la  distilation  du  sucre  d’ érable. — 
Leur  description  et  Uur  prix.  —  Ce  qu’on 
peut  espérer  de  cet  arbre  pour  V avenir.  - — 
Rapport  qu  il  a  avec  la  liberté  des  Negres . 
—  Maniéré  dont  le  sucre  est  cultivé  dans  les 
Indes  orientales. 
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JUorsque  Ton  considère  les  qualités  intrin¬ 
sèques  et  bienfaisantes  du  sucre ,  la  place 
qu’il  tient  dans  la  catliégorie  de  nos  besoins , 
les  sacrifices  qu’il  coûte  a  la  raison  et  a  1  hu¬ 
manité  ,  et  que  d  un  autre  cote  1  on  voit  uil 
peuple  naissant,  placé  dan3  une  contrée  ou 
la  nature  ouvre  tous  les  ans  ses  i  esci  von  s  , 
pour  laisser  couler,  pendant  six  semaines, 
ce  suc  salutaire  par  des  millions  de  sources , 
on  est  obligé  de  convenir  que  la  Providence , 
qui  l’approvisionne  si  bien  d’une  matière 
dont  l’absolu  besoin  le  feroit  participer  aux 
immoralités ,  on  peut  dire  aux  crimes  des 
anciens  peuples,  a  des  vues  sur  lui,  qui  exi¬ 
gent  que  rien  ne  souille  la  pureté  de  ses 
principes  et  de  sa  morale.  M.  1  abbé  de 
St.  Pierre  n’a  pas  connu  les  expériences 
faites  sur  l’érable ,  non  plus  que  l’indépen¬ 
dance  des  Etats-Unis  et  la  marche  de  leur 
gouvernement  ;  car  il  n’eût  pas  manqué  de 
faire  partir  de  ce  point  sa  paix  universelle 
et  perpétuelle. 

Si  jamais  il  fût  permis  à  un  peintre  de  se 
livrer  à  l’enthousiasme  de  son  imagination , 
c’est  certainement  lorsqu’il  exerce  son  pin*-, 
eeau  sur  un  sujet  qui  doit  bientôt  éviter  à 
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1  humanité  des  souffrances ,  à  la  raison  des 
combats,,  à  l’esprit  des  sophismes,  et  arra^ 
cher  mie  arme  à  la  cupidité.  Mais  le  sujet 
est  éloquent  de  lui-même,  et  me  commande 
de  suivre  la  marche  simple  que  j’ai  adoptée 
pour  l’exécution  de  mon  plan. 

Pour  donner  une  connoissance  exacte  de 
cet  aibre  admirable,  j  ai  compulsé  tout  ce 
qui  en  a  été  dit  jusqu  ici  $  et  je  croirais  faire 
toit  a  mes  lecteurs,  si  je  les  amenois  à  ce 
but,  par  toute  autre  voie  que  par  la  traduc¬ 
tion  de  la  lettre  du  docteur  Rush ,  écrite  à 
M.  J 'effet  son. ,  et  qui  a  cte  insérée  dans  le 
troisième  volume  des  Transactions  delà  société 
philo  sophique  A-mericaine.  Voici  comme  ce  mé¬ 
decin  éclairé  s’exprime  :  ce  L’arbre  à  sucre  de 
33  Lin  rue  us ,  ci  oit,  en  grande  quantité ,  dans 
33  les  parties  occidentales  de  tous  les  Etats 
33  milieu  de  1  union  -Américaine»  Ceux 
3:)  qui  croissent  dans  les  Etats  de  Newyork  et 
35  de  la  P ensylvanïe ,  donnent  le  sucre  en 
33  Plus  grande  quantité  que  ceux  qui  crois- 
»  sent  sur  les  bords  de  VOh  io.  —  On  trouve 
35  généralement  ces  arbres,  mêlés  avec  le 
3>  hetre ,  la  ciguë ,  lefrerte ,  le  tilleul,,  le  trjemb  le , 

33  le  noyei  a  n  oix  cie  beurre ,  et  le  cerisier  j  -on» 

33  fos  trouve  quelquefois  formant  des  bos- 
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3»  quels  de  cinq  ou  six  acres  d’étendue  ;  mais 
^  ils  sont  pins  communément  séparés  par 
^  les  arbres  qui  viennent  d’être  nommés. 
^  On  trouve  généralement  de  trente  à 
3»  cinquante  de  ces  arbres  sur  un  acre  ; 
^  ils  ne  croissent  que  dans  la  meilleure 
»  terre  ;  les  sources  de  l’eau  la  plus 
pure  abondent  dans  leur  voisinage  ; 
:>v lorsqu’ils  sont  parvenus  à  leur  dernier 
^  période  décroissance,  ils  sont  aussiitauts, 
que  des  chênes  blancs  ou  noirs  ,  et  ont 
»  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Ils  dé- 
35  veioppent  au  printems,  avant  de  montrer 
35  une  seule  feuille  ,  une  superbe  Heur  ’blan- 
»  clie  ;  la  couleur  de  la  fleur  les  distingue 

O 

^  de  l’érable  rouge  ou  commun,  qui  porte 
20  une  fleur  rouge.  Le  bois  de  l’érable  à  sucre 
^  est  extrêmement  inflammable,  et  il  est 
»  préféré ,  par  cette  raison  y  par  les  chasseurs 
»  et  les  arpen  teurs  ,  lorsqu’ils  ont  besoin  de 
35  feu.  Ses  petites  branches  sont  assez  impré- 
gnées  de  sucre ,  pour  servir  de  nourriture 
35  aux  bêtes  à  cornes,  aux  chevaux  et  aux 
^  moutons  des  nouveaux  colons,  pendant 
35  1  hiver,  avant  qu’ils  aient  pu  faire  des 
fourrages;  ses  cendres  donnée  nt  une  grande 
quantité  de  potasse  ;  il  est  peu  d’arbres 
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»  dans  les  Etats-Unis,  et  peut-être  n’en 
33  est-il  aucun  qui  en  donne  autant. 

3)  L’arbre  est  supposé  arrivé  à  son  entière 
»  croissance ,  dans  les  bois ,  après  vingt  ans* 
^  On  ne  lui  fait  aucun  tort  en  le  perçant  ; 
>5  et  plus  on  le  perce ,  plus  il  donne  de 
33  sirop.  Sous  ce  rapport ,  il  suit  la  loi  des 
35  sécrétions  animales.  Un  même  arbre  a 
33  non-seulement  survécu ,  mais  a  encore 
35  fleuri  après  avoir  été  percé  pendant  qua- 
55  rante-deux  ans,  une  fois  chaque  année. 
35  La  liqueur  est  meilleure,  et  coule  en  plus 
3>  grande  abondance  ,  à  mesure  que  l’arbre 
33  est  percé  chaque  année;  cela  est  prouvé 
*>  par  l’excellence  des  arbres  qui  ont  été 
35  percés  en  cent  places  par  les  piverts ,  qui 
3>  se  nourrissent  de  ce  suc.  Les  arbres,  ainsi 
35  blessés,  répand  eut  leur  liqueur  sur  laterre, 
3>  et  ensuite  prennent  une  couleur  noire.  Le 
33  suc  de  ces  arbres  est  plus  doux  au  goût 
35  que  celui  des  arbres  qui  n’ont  pas  de 
même  été  blessés,  et  donne  plus  de  sucre. 
35  Arthur  Noble  écuyer  de  l’Etat  de 
33  Neivyork  ,  a  obtenu  quatre  livres  et  treize 
33  onces  de  bon  sucre  grainé,  de  vingt-trois 
33  wallons  et  un  quart  de  suc  recueilli  en 
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«  vingt-quatre  heures,  seulement  cle  deux 
y>  de  ces  arbres  de  couleur  noire. 

U11  arbre  ,  d'une  grosseur  ordinaire 
55  donne,  dans  une  bonne  saison,  de  vingt 
à  trente  gallons  de  liqueur,  avec  lesquels 
011  fait  de  cinq  à  six  livres  de  sucre.  A 
quoi  il  y  a  quelquefois  des  exceptions  re- 
marqua  blés.  Samuel  Low  écuyer,  juge  de 
■»  paix  dans  le  comté  de  Montgomery ,  dans 
l’Etat  àeNexvyork ,  informa  Arthur  Noble 
ecuyer^,  qu  il  avoit  fait  vingt  livres  et  une 
£»  once  de  sucre,  entre  le  i 4  et  le  avril  * 
en  l'année  1789  ,  avec  la  liqueur  d’un 
35  seul  arbre  ,  qui  avoit  été  percé  plusieurs 
années  successives. 

L  influence  que  la  culture  a  sur  tous 
^es  ai  bres  ,  a  fait  supposer  ,  qu'en  trans- 
**  plantant  l'arbre  à  sucre  dans  un  jardin  , 
ou  en  coupant  les  autres  arbres  qui  lui 
33  dérobent  les  rayons  du  soleil ,  la  liqueur 
^  augmenterait  en  quantité,  et  sa  qualité 
50  se  perfectionnerait.  On  m'a  raconté  un 
»  fait  à  l’appui  de  cette  opinion.  Un  fer- 
3>  mier  du  comté  de  Northampton  ,  dans 
«  1  Etat  de  Pensyhanie,  planta,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  ,  un  nombre  de  ces  arbres 
55  dans  son  pre  >  et  il  en  obtient  chaque 
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«  armée  une  livre  de  sucre,  par  trois  gallons 
de  liqueur.  Il  a  été  observé  autrefois  , 

33  qu’il  falloit  cinq  ou  six  gallons  de  la 

« 

*>  liqueur  des  arbres  qui  étoien  dans  les 
35  bois  ,  pour  obtenir  la  même  quantité  de 
35  sucre. 

La  liqueur  coule  des  branches  de  l’ar- 
35  bre.  Les  arbres  qui  sont  coupés  dans 
35  l’hiver,  pour  nourrir  les  animaux  do- 
■35  mestiques  d.es  nouveaux  colons  ,  rendent 
35  une  quantité  considérable  de  liqueur  , 
35  aussitôt  que] eurs  troncs  et  leurs  branches 
35  sentent  les  rayons  du  soleil  ,  dans  le 
35  printems  suivant. 

35  C’est  parce  que  la  liqueur  est  également 
35  répandue  dans  toutes  leurs  parties  ,  qu’ils 
35  vivent  trois  ans  après  avoir  été  ceinturés  ; 
35  c’est-à-dire,  après  qu’il  ont  reçu  une  inci- 
35  sion  circulaire  à  travers  l’écorce ,  jusqu’à 
35  la  substance  de  l’arbre  ,  pour  le  détruire. 

35  II  est  remarquable  que  le  gazon  vient 
35  mieux  sous  cet  arbre ,  dans  un  pré  ,  que 
33  dans  les  situations  constamment  exposées 
33  à  l’action  du  soleil. 

35  La  saison  pour  percer  les  arbres  est  en 
33  février,,  mars  et  avril ,  selon  le  tems  qui 
33  règne  dans  ces  mois. 
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Les  jours  chauds  et  les  nuits  froides 
sont  très-favorables  à  une  plus  abondante 
55  effusion  de  liqueur  (1).  La  quantité  que 
l’on  obtient  chaque  jour  d'un  arbre  , 
^  varie  de  cinq  gallons  à  une  pinte  ,  selon 
D3  la  plus  ou  moins  grande  chaleur  de  l'air. 
>3  M.  Low  informa  M.  Arthur  No  b  le  écuyer, 
qu’il  avoit  obtenu  près  de  vingt-trois 
gallons  dans  un  jour  (  le  14  avril  1789  ) 
»  d’un  même  arbre,  ainsi  qu’il  a  déjà  été 
2»  rapporté.  Cependant  des  exemples  d’une 
->:>  telle  profusion  de  liqueur  11e  sont  pas 
^  communs. 

Il  y  a  toujours  une  suspension  d’effusion 
55  de  liqueur  dans  la  nuit ,  si  à  un  j  our  chaud 
succède  une  nuit  froide.  On  perce  l’arbre 


(0  i1  y  a  long-tems  que  le  docteur  Tonge  (  dan® 
les  transactions  philosophiques  ,  N.°  68  )  supposa 
que  tout  changement  quelconque  dans  l’atmosphère 
pouvoit  mieux  être  distingué  par  l’écoulement  de 
la  liqueur  de  l’érable  ,  que  par  le  baromètre.  J’ai  vu 
un  journal  des  effets  de  la  chaleur,  du  froid,  de  l’hu¬ 
midité  ,  de  la  sécheresse  et  du  tonnerre ,  d’après  l’écou¬ 
lement  de  la  liqueur  de  l’érable  ,  qui  m’induit  à  avoii? 
quelque  confiance  à  l’opinion  du  docteur  Tonge . 
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^  avec  mie  tarière ,  ou  on  y  fait  une  entaille 
55  avec  une  hache.  Le  premier  moyen  a 
^  des  avantages  qui  le  font  préférer.  On  en^ 
55  fonce  la  tarière  environ  trois  quarts  de 

’  .  f 

**  pouce  dans  la  direction  de  bas  en  haut , 
5>  pour  empêcher  la  liqueur  d’être  gelée  le 
matin  ou  le  soir  ,  si  elle  couloit  douce- 
35  nient ,  et  on  l’enfonce  ensuite  graduelie- 
35  ment  jusqu’à  deux  pouces.  On  introduit 
35  un  tuyau  dans  Je  trou  environ  un  demi 
35  pouce,  lequel  projecte  la  liqueur  loin  de 
35  l’arbre,  depuis  trois  jusqu’àclouze  pouces. 
3*>  Le  tuyau  est  ordinairement  fait  avec  du 
35  sumach  ou  Au.  sure  au ,  qui ,  gén  éraleinent , 
35  croissent  dans  le  voisinage  des  érables  à 

M 

35  sucre.  On  perce  l’arbre  ,  d’abord  du  côté 
35  du  midi  ;  et  lorsque  l’effusion  de  la  liqueur 
55  commence  à  diminuer ,  on  l’ouvre  du 

»  côté  du  nord ,  d’ou  elle  coule  alors  avec 

•r 

35  plus  d’abondance.  La  liqueur  coule  pen- 
5o  dant  environ  cinq  semaines  ,  selon  le 
55  degré  de  température.  On  place  sous  le 
35  tuyau  une  auge  de  pin  blanc ,  ou  de frêne , 
35  ou  de  tremble  ,  ou  die  tilleul  ou  de  peu - 
35  plier ,  ou  cl’ érable  commun  ,  pour  recevoir 
35  la  liqueur,  que  Ion  verse  tous  les  jours 
53  dans  un  large  réservoir,  lait  avec  quelqu’un 


N 

>  Ê 


\ 


De  P érable  à  sucre .  ^3 

».  des  bois  mentionnés  $  de  ce  réservoir, 
s>  on.  la  met  sur  le  fourneau  après  l'avoir 

»  passée. 

»  Pour  préserver  la  liqueur  des  inconvé- 
»  niens  de  la  pluie ,  ou  de  toute  espèce  de 
»  mal -propreté  ,  c'est  une  bonne  pratique 
»  de  couvrir  les  auges  avec  un  couvercle 
»  concave,  ayant  un  trou  au  milieu. 

»  Il  reste  à  déterminer  si  une  chaleur 
»  artificielle  augmenterait  ou  bonifierait  Ja 
»  liqueur.  M.  Noble  m'a  dit,  qu'il  avoit  vu 
»  un  arbre  sons  lequel  un  fermier  avoit 
»  brnlé  accidentellement  des  broussailles  , 
»  oui  rendoit  un  sirop  épais  ,  semblable  à 
»  de  la  mêlasse.  Ce  fait  pourra  probable- 
»  nient  conduire  ,  dans  la  suite  ,  à  des 
»  découvertes  utiles. 

»  Dans  la  derniere  partie  du  printemps  , 
»  comme  dans  l'été  ,  et  au  commencement 
»  de  l’automne  ,  l'arbre  à  sucre  donne  une 
»  liqueur  légère,  mais  qui  n'est  pas  saturée 
»  de  sucre  }  c  est  une  boisson  agréable  peu- 
dant  la  moisson,  et  elle  a  suppléé  le  riium, 

»  aans  biend.es  occasions  ,  chez  les  fermiers 
»  au  Connecticutt ,  dont  les  pères  avoient 
»  planté  ça  et  là,  dans  leurs  champs,  des 
»  arbres  a  sucre,  sans  doute  pour  mettra 
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33  leurs  bêtes  à  cornes  à  l’ombre.  M.  Bruce 
33  fait  la  description  d’une  boisson  de  cette 
»  espèce  ,  que  les  habitans  de  l’Egypte  pré- 
paroient  par  l’infusion  de  la  canne  à 
sucre  dans  l’eau  ,  et  ajoute  que  c’étoit  la 
boisson  la  plus  rafraîchissante  du  monde. 
33  II  y  a  trois  méthodes  de  réduire  la 
»  liqueur  de  l’érable  à  l’état  de  sucre. 

33  î.o  En  la  faisant  geler.  Cette  méthode 

u 

33  a  été  employée  ,  avec  grand  succès ,  pen- 
»  dant  plusieurs  années ,  par  M.  Abediah 
33  Sccoît ,  fermier  dans  le  comté  de  Luzerne, 
3>  en  Pensjlmnie.il  dit  que  la  moitié  d’une 
33  quantité  donnée  de  liqueur  réduite  par  ce 
33  procédé,  est  meilleure  qu’un  tiers  de  la 
33  même  quantité  réduite  par  l’effervescence 
33  sur  le  feu.  Si  le  froid  n’est  pas  assez  fort 
33  pour  réduire  la  liqueur  à  l’état  grenelé  , 
33  elle  peut  ensuite  être  exposee  a  l’action 
33  du  feu  pour  obtenir  cet  effet. 

33  g ,°  Par  l’évaporations  pontanée.  Le  tronc 
33  creux  d’un  érable  à  sucre  ,  qui  avoit  été 
33  coupé  dans  le  printems,  et  qui  fut  ensuite 
33  trouvé  rempli  de  sucre ,  donna  d’abord 
33  ridée  à  nos  fermiers  d’obtenir  le  sucre  par 
3?  cette  voie.  Mais  le  succès  de  ces  procédés 
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»  naturels ,  exigeant  un  air  froid  ou  sec  , 
»  des  vaisseaux  larges  et  plats ,  et  sur-tout 
^  beaucoup  de  teins  ,  on  y  a  renoncé  , 
33  pour  employer  uniquement  faction  du 
33  feu. 

93  Il  faut  prêter  attention  aux  faits  suivans, 
~y>  qui  sont  confirmés  par  plusieurs  expé- 
33  riences. 

^  i.°  Le  mieux  est  de  se  hâter  pour  faire 

bouillir  la  liqueur  ;  il  ne  faut  jamais  la 

garder  plus  de  vingt-quatre  heures  avant 
>9  de  la  mettre  sur  le  feu. 

39  a.0  Plus  le  vaisseau 'dans  lequel  on  fait 
»  bouillir  la  liqueur  est  large  ,  plus  oix 
33  obtient  de  sucre. 

39  3.°  Un  vaisseau  de  cuivre  donne  un 
33  sucre  d’une  plus  belle  couleur  qu’un 
39  vaisseau  de  fer. 

33  La  liqueur  coule  dans  des  auges  de 
33  bois ,  d’où  elle  est  versée  dans  des  auges 
33  plus  grande  ,  rou  de  grands  cuviers  ,  en 
33  forme  de  canots ,  ou  de  larges  crèches  y 
33  faites  avec  du  bois  de  frêne  9  de  Lille  ni  ou 
33  de  pin ,  d’où  elle  est  mise  dans  la  chau- 
33  dière  où  elle  doit  bouillir.  Ces  cuviers  , 
33  aussi  bien  que  la  chaudière, sont  couverts 
33  par  un  hangar  ;  pour  que  l’eau  de  la  pluie 
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55  ne  se  mele  pas  avec  la  liqueur.  Le  sucre 
55  est  meilleur  lorsqu’on  passe  la  liqueur  à 

39  traT!rs  1111  draP  ou  «n  linge  ,  avant  de 
55  la  faire  bouillir,  ou  après  quelle  a  bouilli 
^  la  moitié  du  teins  nécessaire. 

>s>  On  met  dans  la  chaudière  >  du  beurre 
30  ou  la  graisse  de  cochon  ou  du  suif, 
55  pour  empêcher  la  liqueur  de  sortir  en. 
55  bouillant  5  pour  la  clarifier ,  on  y  mêle 
>5  des  œufs  ou  de  la  chaux  ou  du  petit 
55  lait.  J’ai  vu  du  sucre  bien  transpa- 
»  rant  ,  sansaucun.de  ces  mélanges.  Une 
55  cuillerée  de  chaux  éteinte  ,  le  blanc 
55  d  un  œuf ,  et  une  pinte  de  petit  lait ,  sont 
«  la  proportion  ordinaire  de  ces  articles  , 
55  que  l’on  mêle  avec  quinze  gallons  de 
55  liqueur.  Parmi  quelques  échantillons  de 
»  sucre  d  erahle  que  j’ai  vus  dernièrement , 
55  clarifie  avec  ces  différer» s  ingrédiens  , 
55  celui  cians  lequel  on  n’avoir  employé  que 
55  le  lait,  avoit  une  supériorité  évidente 
55  sur  les  autres  ,  quant  à  la  couleur. 

55  Le  sucre  ,  après  avoir  suffisamment 
55  bouilli ,  devient  grenéj  on  le  fait  sécher, 
55  on  le  rafirie ,  et  on  le  convertit  en  pain. 
Les  differens  procédés  que  l’on  emploie 
pour  le  faire  passer  par  ces  divers  états  , 
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étant  les  mêmes  que  ceux  employés  clans 
3>  les  manufactures  du  sucre  des  Indes  occi  - 

>3  dentales^  il  est  inutile  de  les  décrire . 

33  Depuis  bien  des  années  ,  des  centaines 
33  de  familles  particulières  de  l'Etat  de 
»  Newyork  et  de  la  Pensylvanie  >  se  pré- 
33  parent  tout  le  sucre  nécessaire  pour  leur 
03  consommation  annuelle  :  on  parle  de 
3>  plusieurs  familles  qui  en  font  cent  ?  et 
33  deux  cents  livres.  On  cite  un  homme  qui 
33  en  a  vendu  six  cents  livres  *  faites  de  ses 
33  propres  mains  ,  dans  une  saison. 

II  ne  faut  pas  plus  de  science  pour 
33  faire  ce  sucre  que  pour  faire  du  savon, 
33  du.  cidre ,  de  la  bierre  ,  de  la  choucroute , 
33  etc.  Or,  il  n'y  a  pas  de  maison  de  fermier, 
33  dans  les  Etats-Unis  ,  où  l’on  ne  manu- 
33  fact  ure  quelques-uns  de  ces  objets.  Les 
33  chaudières  et  les  autres  ustensiles  de  la 
33  cuisine  d’un  fermier  serviront  ?  pour  la 
33  plupart  y  à  faire  le  sucre  \  et  le  tems  requis 
33  pour  ce  travail  (  si  toutefois  travail  est 
33  lé  nom  qui  convient  )  est  dans  une  saison 
33  où  il  est  impossible  au  fermier  de  s’oo 
33  cuper  d’aucune  partie  de  l’agriculture.  Sa 
33  femme  et  tous  les  enfans  au-dessus  de 
33  dix  ans ,  peuvent  ,  en  outre  ;  ï aider 
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35  dans  cette  occupation  3  car  le  ■plus  foible 
39  d’entr’eux  peut  donner  autant  de  béné- 
fice  qu’un  homme  loué  à  cet  effet. 

33  On  a  souvent  comparé  ce  sucre  avec 
33  celui  que  l'on  extrait  de  la  canne  à  sucre, 
relativement  à  sa  qualité,  à  son  prix  et  à 
»  la  quantité  possible  et  probable  qu’il  en. 
»  peut  être  fait  dans  les  Etats-Unis  ,  ce  que 
33  je  vais  considérer  par  ordre. 

33  La  qualité.  Ce  sucre  est  nécessairement 
33  meilleur  que  celui  qui  est  fabriqué  dans 
33  les  isles  :  il  est  préparé  dans  une  saison 
35  où  il  n’existe  pas  un  insecte  qui  puisse  se 
33  nourrir  de  la  liqueur  ,  ou  mêler  avec 
33  elle  ses  excrétions  ,  et  avant  qu’une  seule 
33  particule  de  poussière,  ou  du  sperme  des 
33  plantes  puisse  flotter  dans  l’air,  La  même 
>3  observation  ne  peut  pas  être  appliquée  au 
33  sucredesîndesOccidentales.  Les  insectes 
33  et  les  vers  qui  vivent  de  ce  sucre  ,  et  qui 
33  ensuite  se  mêlent  avec  lui ,  tiennent  une 
33  grande  place  dans  une  nomenclature 
33  d’histoire  naturelle.  Je  ne  dirai  rien  des 
33  mains  qui  sont  employées  pour  faire  le 
33  sucre  dans  les  isles  ^  si  ce  n’est  que  les 
33  hommes  qui  travaillent  pour  le  prolit 
33  exclusif  des  autres ,  ne  sont  pas  dans  la 
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w  même  obligation  de  tenir  leurs  personnes 
«  propres  ,  lorsqu’ils  sont  employés  à  cet 
:»  ouvrage,  comme  les  hommes , les  femmes 

O  '  f 

»  et  les  en  fans  qui  travaillent  pour  leur 
dd  propre  bénéfice  ,  et  qui  ont  etc  eleves 
dd  dans  l’habitude  de  la  propreté. 

dd  Le  su  erp  d’érable  ,  dissout  dans  l’eau  , 
dd  laissant  une;  moindre  quantité  de  sédi- 
dd  ment  ,  que  le  sucre  des  isles  ^  dans  je 
^  même  état  de  dissolution ,  prouve  la  supé- 
dd  riorité  de  l’un  sur  l’autre  pour  la  purete. 

dd  On  a  supposé  que  le  sucre  d  érable 
dd  n’étoit  pas  si  fort  que  celui  des  isles  $ 
dd  je  soupçonpe  que  les  expériences  sur 
dd  lesquelles  on  fonde  cette  opinion,  n  ont 
dd  pas  été  faites  avec  exactitude,  ou  bien  ont 
dd  été  faites  avec  du  sucre  d’érab  e,  préparé 
dd  d’une  manière  sale.  J’ai  examine  une 
dd  égale  quantité  des  deux  en  pesanteur  , 
dd  grené  et  en  pain  ,  dans  le  thé  d’H  yson  et 
dd  dans  le  café;  ils  produisent  en  tout  le 
dd  même  effet ,  dans  les  circonstances  les 
dd  plus  minutieuses  qui  peuvent  affecter  le 
dd  goût  ouda  qualité  ;  et  je  ne  pus  pas  apper- 
dd  cevoir  une  infériorité  de  force  dans  le 
dd  sucre  d’érable.  Les  liqueurs'  qui  décidèrent 
dd  cette  question,  f  urent  examinées  en  même 
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«  teins  par  M.  Alexandre  Hamilton  > 

»  écuyer,  secrétaire  delà  trésorerie  desEtats- 

»  Unis,  par  M.  Henry  Drinker  et  plusieurs 

»  daines,  qui  tous  furent  de  cette  opinion. 

»  2.0  Le  prix.  Quiconque  considère  que 

35  le  sucre  d  érable  est  obtenu  par  un  léger 

»  txavail  de  la  famille  d’un  fermier,  et  voit 

* 

»  ensuite  ce  que  coûte  le  sucre  de  la  canne 
«  aux  '  isles ,  avant  d’arriver  à  l’état  d’être 
»  porté  au.  marché  ,  ne  peut  pas  balancer 
»  à  croire,  que  le  sucre  d’érable  doit  être 
»  manufacturé  avec  moins  de  dépense. 

«  3.o  La  quantité.  Il  y  a  dans  les  seuls 
»  Etats  de  Newyork  et  de  la  Pensylvanie, 
3’  au  moins  dix  md lions  d’acres  de  terre  , 

33  qui  produisent  l’arbre  à  sucre  ,  dans  la 

33  proportion  de  trente  arbres  par  acre  :  or, 

’>  en  supposant  qu’il  n’y  a  dans  chaque 
3>  famille  ,  que  trois  personnes  capables,  de 
33  travail,  que  chaque  personne  DOprrasoi- 
33  gner  cent  cinquante  arbres,  etquèchaque 
33  arbre  rendra  cin q  livres  de  sucre  dans  une 
33  saison  ,  le  produit  du  travail  de  6coo 
33  familles ,  sera  de  i35, 000,000  de  livres  de 
33  sucre:  eten  accordant  que  les  Iiabitans  des 
33  Etats-Unis  composent  600,000  familles  , 

**  chacune  uescjuelles  emploie  aoo  livres 
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^  cle  sucre  dans  Tannée  ,  la  consommation 
intérieure  sera  de  120,000,000;  ce  qui 
33  laisseroit  une  balance  de  i5, 000, 000  de 
*>  livres  pour  l’exportation.  En  évaluant  Je 
35  sucre  à  h  ( 1  ) d’  un  dollar  par  livre  ,  la 
33  somme  économisée  pour  les  Etats-Unis, 
33  seroitde  8,000,000  de  dollars,  etla somme 
33  gagnée  de  1,000,000. 

33  Mais  le  bénéfice  de  l’érable  n’est  pas 
33  restreint  au  sucre  ;  il  donne  la  mélasse  la 
33  plus  agréable  ,  et  un  excellent  vinaigre. 
33  La  liqueur  propre  pour  ces  objets  ,  coule 
33  après  que  celle  qui  donne  le  sucre  a  achevé 
33  sa  période.  Si  bien  que  les  travaux  ,  par 
33  les  différens  procédés  qu’elle  exige,  se  suc- 
33  cédant ,  l’un  ne  nuit  pas  à  l’autre.  La 
33  mêlasse  peut  être  la  base  d’une  bierre 
33  agréable  pour  l’été. 

33  Un  verger,  composé  de  deux  cents  éra- 
>3  blés  ,  plantés  aux  environs  d’une  Terme, 
33  rendra  plus  qu’une  même  quantité  d’arbres 
33  plantée  àunegrande  distance  du  marché. 
33  Uii  érable  venu  spontanément  dans  les 
33  bois,  rend,  chaque  arffiée,  cinq  livres  de 


(1)  Si#  sois  de  Pensylvauiô, 
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y>  sucre.  Si  une  plus  grande  exposition  aux. 
35  rayons  du  soleil ,  a  le  même  effet  sur  l’é- 
35  rable  que  sur  les  autres  arbres  ,  on  doit 
35  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  sucre 
33  de  ceux  qui  sont  plantés  dans  un  verger. 
33  Ed  supposant  que  cliaque  arbre  rendra 
33  seulement  sept  livres ,  alors  deux  cents 
33  arbres  donneront  1400  livres  de  sucre  ; 
33  et  déduisant  200  livres  pour  la  consorn- 
33  mation  intérieure  de  la  famille,  il  en  res- 
33  tera  1200  pour  vendre  ,  lesquelles  étant 
33  vendues  à  A  de  dollars  ,  donneront  au 
33  fermier  un  profit  annuel  de  80  dollars  y 
33  mais  si  Ton  découvroit  que  l’ombre  de 
33  l’érable  ne  nuit  pas  plus  au  grain  qu’au 
33  gazon ,  alors  on  pourrait  doubler  et  tripler 
33  la  quantité  des  érables  ,  et  le  profit  aug- 
33  monterait  en  proportion. 

33  II  est  à  désirer  que  les  colons ,  qui  font 
33  des  défrichemens  ,  épargnent  l’érable  à 
33  sucre.  On  dit  que  lorsqu  ils  sont  isoles  y 

33  ils  sontexposes  a  être  renverses  parle  vent. 

33  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  sera 
33  seulement  nécessaire  découper  quelques - 

33  unes  de  leurs  branches  ^  pour  changer 
33  leur  centre  de  gravité,  et  pour  laisser  aux 
33  grands  vents  un  passage  livre  à  travers 
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^  l'arbre  :  les  érables ,  plantés  en  verger,  ne 
^  seront  pas  exposés  aux  mêmes  risques.  ^ 

■■■i  mm  i  iMiÿffînmiiiwi.  n 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  simplicité  et  à 
*  * 

la  vérité  cle  ce  récit ,  sinon  qu’après  l’avoir 
lu,  r  on  doit  non-seulement  désirer  qu’un 
tel  arbre  soit  traité  avec  soin ,  mais  qu’il  soit 
respecté  et  vénéré.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  s’honoreroit,  si,  en  laveur  de  l'hu¬ 
manité  ,  et  en  confirmation  de  ses  principes 
contre  l’esclavage  ,  il  faisoit  une  loi  qui  dé¬ 
fendît  d’abattre  les  érables  à  sucre  ,  sous 
peine  d’une  amende  sévère ,  dont  le  produit 
seroit  mis  à  la  disposition  des  directeurs  des 
établisse  mens  en  faveur  des  Nègres  déjà 
libres  ,  ou  que  l’on  prépare  à  le  devenir. 

Je  crois  cependant  devoir  donner  ici  le 
détail  des  instrumens  qui  sont  nécessaires 
pour  cet  intéressant  ouvrage ,  leurs  descrip¬ 
tions  et  leur  prix  coûtant.  On  est  déjà  récom¬ 
pensé  de  la  peine  que  l’on  peut  avoir  à 
recueillir  des  renseignemens  ,  qui  doivent 
devenir  si  précieux  ,  dès  le  moment  qu’on 
les  a  trouvés. 

Piast. 

Des  chaudières  de  la  capacité  de  i5 
gallons ,  et  des  écumoires  de  trois  pieds 
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üelongueur. — Une  chaudière  etson  Piast, 

écumoire,  5 

Des  cuillères  defer  ,  avecunmanche 
qui  puisse  à  volonté  être  allongé  avec 
un  morceau  de  bois,  et  des  bols  pour 
transvaser  le  syrop  d’une  chaudière  à 
l’autre.  —  Une  cuillère  et  un  bol.  3 
Des  tarières  du  diamètre  d’un  demi 
pouce,  de  trois  quarts  et  d’un  pouce  , 
pour  percer  les  arbres  ,  ce  qui  est  pré¬ 
férable  à  l’entaille  faite  avec  la  hache,  k 

1  'Z 

Deuxsceatixpourrecueiliirlaliqueur, 
un  morceau  de  planche  de  forme  ronde 
pour  empêcher  la  liqueur  de  s’extra¬ 
vaser  ,  et  la  balance  pour  en  porter 
deux.— Deux  sceaux  et  une  balance.  a 
Des  cuves  de  la  capacité  d’environ  i5 
gallons  ,  j30ur  recevoir  le  syrop  en 
l’otant  de  dessus  le  feu,,  lorsqu’il  file 
entre  le  pouce  et  le  doigt. —Une  chau¬ 
dière  servira  à  cet  usage.  5 

Des  auges  de  bois,,  contenant  trois 
gallons,  pour  recevoir  la  liqueur  lors¬ 
qu’elle  coule  de  l’arbre.  Il  faut  faire 
ces  auges  avecdufrêne,  ou  dutremble, 
ou  du  pin  ,  ou  du.  peuplier  ;  mais  ja¬ 
mais  avec  du  chêne  ou  du  noyer, 
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•ces  deux  bois  colorantdésagréablement 

Ia(  liqueur ,  et  donnant  au  sucre  mi. 
goût  déplaisant.  Un  seul  homme  qui 

en  alJiabitude,  peut  dans, un  jour  pré- 
parewiaagtauges, telles  qu’illes  faut,  en 
coupant  lui-même  le  bois,-Centauges. 

Des  glandes  auges,  la  où  on  ne  peut 
pas  avoir  de  grands  cuviers,  ce  qui 
est  en  général  le  cas  dans  un  pays  nou¬ 
veau.  On  peut  faire  ces  auges  de  pin 
blanc ,  creusé  comme  une  crèche  ,  ou 
comme  un  canot  ;  ces  auges  doivent 
être  piacées  à  une  distance  convenable 
du  fourneau ,  dans  une  place  fraîche 
et  couverte  ,  pour  garantir  la  liqueur 
de  la  pluie,  delà  neige,  etc.  On  éten¬ 
dra  sur  ces  auges  des  linges  ou  des 
draps  îixés  de  telle  manière  ,  que  la 
liqueur  apportée aveclessceaux  puisse 
filtrer  à  travers.  —  Une  telle  auge. 

Des  murs  et  des  hangars  pour  garan¬ 
tir  tout  le  procédé  des  in  jures  de  l’air, 

et  sauver  les  cendres ,  etc.  coûteront , 
pour  six  fourneaux. 

Des  moules  pour  le  sucre.  Us  doi¬ 
vent  être  laits  avec  du  bois  sec,  ou 

avec  tel  autre  bois  qui  aie  donne 

1  ome  II,  -y 
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aucun  mauvais  goût  au  sucre  ,  pouf 
suppléer  les  moules  de  terre  dont  on 
se  sert  dans  les  îles  ;  on  leur  donne  la 
forme  d’une  tremie  de  moulin ,27 pou¬ 
ces  de  longueur,  12  de  largeur,  avec 
un  trou  du  diamètre  d’un  pouce,  dans 
la  partie  inférieure  ,  que  l’on  placera 
sur  une  planche  percee,  où  ils  pour¬ 
ront  entrer  à  moitié.  Six  couteiônt 
Des  tuyaux  pour  proj  ecter  la  liqueur 
hors  de  l’arbre.  Trois  cents  coûteront 
Des  gouttières  et  des  auges  étroites, 
pour  être  fixées  sous  les  moules,  en 
talu  ,  leurs  parties  inférieures  entrant 
dans  des  tonneaux  couverts  ou  autres 
vaisseaux ,  afin ,  que  quand  le  tampon 
du  moule  est  ôté ,  ce  qui  doit  être  fait 
vingt-quatre  heures  après  qu’il  a  été 
mis ,  la  mêlasse  qui  sort  des  moules 
puisse  tomber  dans  ces  gouttières  ,  et 
de-là  passer  aussitôt  dans  les  vaisseaux 
couverts  qui  seroient  exposés  à  la 
poussière  ou  à  la  malpropreté  ,  s’ils 
n’avoient  pas  de  couvercle. 

Les  piqueurs.  Ce  sont  des  bâtons 
de  12  pouces  de  longueur,  d  un  demi- 
pouce  de  diamètre  à  un  bout ,  et 
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•taillés  en  pointe  de  l’autre.  Quand  on 
ne  peut  pas  les  faire  avec  du  fer,  en 
les  lait  avec  du  bois  dur.  Quelques 
heures  après  que  les  moules  sont  dé¬ 
bouchés,  on  remue  la  mêlasse  avec  ces 
piqueurs  ,  pour  la  faire  passer.  • 

Tels  sont  les  instrumens  requis  pour 
manufacturer  lesucre  d’érable.  On  leur 
a  donné  un  prix  à  tous,  mais  le  fait- 
est  qu’il  n’y  a  de  soumis  à  l’achat  que  ‘  . 
les  chaudières ,  et  tout  ce  qui  n’est  pas 
de  bois.  La  totalité  de  la  dépense  ne 

peut  donc  pas  s’élever  bien  haut 

On  n’a  donné  le  prix  que  des  unités  dans 
chaque  objet,  ce  qui  suffit  pour  savoir  ce 
qu’il  en  coûteroit  si  l’on  vouloit  faire  une 
grande  exploitation  d’érables,  et  avoir  une 
quantité  de  fourneaux  proportionnée. 

Il  resuite  de  l’expérience  que  fon  a  déjà 
sur  la  nature  du  sucre  d’érable,  sur  la  quan¬ 
tité  que  chaque  arbre  peut  en  rendre,  sur  la 
manière  de  porter  la  liqueur’à  l’état  de  cris- 
tallisation ,  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  multiplier,  que  les  Etats-Unis  four¬ 
niront  tout  l’univers  de  cette  précieuse  den- 
fee,  à  meilleur  marché  <jue  les  îles  ,  parce 
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que  100,000  acres  consacrés  à  cette -pro¬ 
duction  ,  fourniront  suffisamment  de  quoi 
pourvoir  à  toutes  les  provisions  del  Europe 
et  de  l’Amérique  3  et  si  une  quantité  double 
de  terrein  étoit  nécessaire  pour  la  propor¬ 
tion  des  besoins  et  des  demandes  ,  ce  ne 
seroit  qu’une  augmentation  de  bénéfices  in¬ 
calculables  pour  les  Etats-Unis. 

Cet  arbre  est  le  meilleur  argument  qui 
ait  été  fait  sur  la  liberté  des  Nègres;  il  ré¬ 
pond  à  tout,  parce  qu’en  faisant  baisser  le 
prix  du  sucre  ,  il  pulvérisera  les  faux  rai- 
sonnemens  desplanteurs  des  îles,  et  les 
renoncer  à  Une  culture ,  dont  le  résultat 
n’aura  plus  de  proportion  avec  les  avances 
qu’il  faut  faite,  et  avec  les  dangers  auxquels 
elle  expose  ceux  qui  s?y  livrent;  ou  bien  on 
cultivera  la  canne  à  sucre  aux  îles  occiden¬ 
tales,  comuiè  elle  est  cultivée  dàris  les  Indes 

orientales ,  d’où  elle  fût  transportée  à  l’île  de 
Madère  ,  et  de  là  transplantée  dans  les  An¬ 
tilles.  Dans' lé. Bengale  ,  sur  la  côte  de  Ma¬ 
labar,  aux  environs,  "de  Batavia  ,  le  travail 
de  la  canne  est  entièrement  fait  par  des 
hommes  libres  ;  mais  il  est  divise  en  trois 
périodes  *,  et  chaque  période  a  ses  ouvriers 
particuliers  ;  de  sorte  que  ,  s’il  pouvoit  y 
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avoir  du  danger,  il  est  partagé  entre  trois 
hommes  différons  ,  qui  veulent  bien  le  cou¬ 
rir  par  entreprise  ,  et  qui  n’ont  point  à  se 
plamdie  ,  des -lors  qu  on  leur  j^aie  le  prix 
convenu. 
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Ïi  es  grandes  chaînes  de  montagnes,  appel- 
Iées  communément  les  Alleganys,  (pii traver¬ 
sent  presque  tous  lesS  Etats-Unis  du  Sud  au 
Nord,  divisent  leur  soi  en  deux  sections  cpii 
ont  des  caractères  si  différens ,  qu’il  est  im  ♦ 
possible  de  ne  pas  en  être  frappé,  et  de  les 
confondre  ensemble. 

La  partie  de  l’ ouest  de  ces  montagnes 
offre  P  alun  ,  le  vitriol  et  tous  les  minéraux 
en  abondance,  dans  une  direction  horizon¬ 
tale  ;  mais  les  métaux  de  toute  espèce  y  sont 
si  rares,  que  l’on  pourroit  dire  qu’il  n’y  en 
a  point.  Du  côté  de  l’est ,  au  contraire ,  tous 
les  métaux  sont  communs,  et  presque  à  dé¬ 
couverts  ,  mais  dans  une  direction  et  des 
situations  peu  naturelles  ;  on  y  trouve  peu 
de  minéraux. 

Les  naturalistes  ont  exercé  leur  îma.dna- 
tion  pour  découvrir  la  cause  de  ces  phéno¬ 
mènes,  ils  se  sont  confondus  en  conjectures; 
ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  les  juger ,  ni  de  les 
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suivre  clans  cette  carrière  douteuse  ;  je  dois; 
me  renfermer  dans  les  faits. 

L’image  du  désordre,  dans  ce  règne  de  la 
nature,  qui  se  présente  par-tout  entre  la  mer 
et  les  montagnes ,  semble  indiquer  que  cette 
partie  a  subi  une  commotion  qui  a  enseveli 
dans  une  grande  profondeur  ce  que  la  na¬ 
ture  place  généralement  près  de  la  surface 
de  la  terre  ,  et  a  porte  vers  sa  surface  ,  ce 
qui ,  par  sa  gravité  ,  ne  doit  occuper  que  ses 
entrailles.  L’absence  presque  totale  des 
minéraux  explique  suffisamment  le  phéno¬ 
mène  de  la  présence  des  métaux  dans  l’irré¬ 
gularité  la  plus  marquée. 

Le  spectacle  de  la  nature  dans  la  partie  de 
l’ouest ,  qui  présente  les  corps  les  plus  légers 
immédiatement  au-dessous  de  la  surface  de 
la  terre,  et  dans  des  couches  horizontales, 
doit ,  par  le  contraste  avec  ce  qui  est  observé 
dans  la  partie  de  l’Est,  faire  soupçonner 
qu’il  n’y  a  pas  eu  de  commotion  qui  ait 
inverti  l’ordre. 

Il  y  a  trop  peu  de  pays  découverts,  dans 
l’une  et  dans  l’autre  partie  ,  pour  que  l’on 
puisse  connoître  déjà  tous  les  effets  de  ces 
deux  phénomènes  ;  néanmoins  la  proportion 
de  ce  qui  est  connu ,  mène  a  croire  que 
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Providence  a  abondamment  pourvu  de  tout 
les  Etats-Unis  ,  d’abord  par  sa  main  créa¬ 
trice,  ensuite  par  tin  second  ouvrage  de  bien¬ 
faisance  ,  en  portant  vers  la  surface  de  la 
terre,  dans  la  moitié  de  leur  territoire,  ce 
qui  coûte  trop  de  peine,  et  souvent  trop 
d’inhumanité  pour  aller  chercher  dans  ses 
entrailles,  et  laissant  l’autre  moitié  dans 
l’état  naturel. 

Nous  diviserons  en  deux  paragraphes 
Fapperçu  que  nous  vou  lons  donner  sur  cette 
partie  intéressante  du  tableau  des  Etats-Unis. 
Dans  le  premier  ,  nous  classerons  les  mines 
et  les  fossiles  5  et  dans  le  second,  les  eaux 
minérales. 

Des  mines  et  fossiles. 

Depuis  long-tems  on  connoît  dans  le 
Massachusett  une  mine  de  fer  magnétique, 
mais  elle  n’est  pas  exploitée.  Les  mines  de 
fer,  de  plomb  ,  de  cuivre  ,  la  terre  calcaire 
et  les  terres  coloran  tes  y  sont  très-communes. 
On  trouve  aussi  dans  la  province  de  Mi  ai  ri 
unepierre  qui  donn  e  la  couperose  elle  soufre. 

Il  y  a  dans  le  Connecticuit ,  et  sur- tout 
dans  le  voisinage  delarivière  de  ce  nom,  des 
mines  de  plomb  et  de  fer  en  abondance,  des 
inijiçs  d§  cuivre ,  d’acier ,  de  cristaux  de  plu- 
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sieurs  couleurs  ,  du  zink  et  autres  demi- 

'  '  > 

métaux  ,  du  talk  et  autres  fossilles. 

Dans  l’Etat  de  Newyork ,  il  y  a  une  mine 
d’argent  qui  donne  l’argent  natif,  des  mines 
{le  fer  en  grande  quantité,,  des  mines  de 
cuivre ,  de  plomb,  des  cristaux  de  différentes 
espèces  et  couleurs  ,  de  la  terre  calcaire  ,  du 
plâtre  ,  du  talk  ,  des  asbestes  et  autres 
fossiles  ,  une  sorte  de  pierre  noire  qui  se 
vitrifie  à  une  chaleur  modérée. 

L’Etat  de  Jersey  a  une  quantité  étonnante 
de  mines  de  fer  ,  qui  se  montrent  d’ elles- 
mêmes  sur  les  montagnes  du  comté  de  Sa  ni* 
mers  et  y  et  dont  plusieurs  sont  en  état  d’ex¬ 
ploitation. 

Dans  la  F  ensylvanie ,  il  y  a  un  grand 
nombre  déminés  de  fer  connues,  dont  huit 
sont  exploitées  $  il  y  a  aussi  des  mines  de 
plomb  et  de  charbon. 

La  Virginie  possède  en  mines  de  fer  nue 
richesse  incalculable;  celles  qui  sont  exploi¬ 
tées  donnent  un  métal  incomparablement 
plus  dur  que  le  fer  des  mines  plus  au 
Nord.  Elle  a  aussi  des  mines  de  plomb  et 
de  cuivre  ,  des  mines  de  charbon  d’une 
qualité  excellente  ;  les  améthystes  n’y  sont 

pas  rares;  les  cristaux  y  sont  cotnmuns. 
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Le  Kentucki  est  reconnu  pour  contenir 
beaucoup  de  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb  ,  de  charbon,  d’alun  et  de  coupe- 
rose. 

Xjô  territoire  de  l’Ouest  oilrc  encore  nue 
plus  grande  quantité  de  mines  de  la  meme 
espèce  que  le  K  entucki .  Mais  il  y  a  de  plus 
une  mine  d’argent  ,  beaucoup  de  terre  cal¬ 
caire  ,  de  la  pierre  de  taille  ,  de  la  terre 
glaise  ,  bleue  ,  jaune  et  blanche,  dans  la 
oins  grande  abondance. 

a  O 

11  n’est  pas  fait  mention  ,  dams  les  livres 
consacrés  à  l’histoire  des  Etats-Unis  ,  qui! 
y  ait  nulle  part  des  volcans  ,  ni  que  1  on 
ait  trouvé  des  signes  dm  volcans  éteints,  si 
ce  n’est  dans  l’ île  de  î\iarthas-w  ine-y  ard  :  a 
l’extrémité  de  l’île  du  coté  de  l’Est  ,  il  y  a 
une  montagne  formée  de  terres  de  différen¬ 
tes  couleurs  \  il  y  a  au  sommet  une  cavité  qui 
a  l’apparence  du  cratère  d’un  volcan  $  mais 
on  n’a  aucune  tradition  relative  à  son 
existence  (i). 


(î)  Les  Indiens  ne  savent  à  ce  sujet  qu’une  histoire 
ridicule.  Iis  racontent  qu’à  l’arrivée  clés  Européens  , 
cette  montagne  ètoit  la  demeure  d’une  ('cesse  qui 
Rappellent  AI  ans  hop  ,  laquelle  avoit  l’habitude  de 
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Jefferson  rapporte  qu’on  a  apperçtt 
une  substance  semblable  à  la  pierre- ponce,' 
flottant  sur  les  eau du  Mississippi  y  ce  qui 
avoit  lait  conjecturer  qu’il  y  ayoit  quelque 
volcan  eteint  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  ou 
sur  les  bords  des  rivières  qu’il  reçoit  dans 
son  cours  3  mais  il  ajoute  ,  qu’il  est  probable 
qu’il  y  a  une  erreur  sur  le  fait  de  la  qualité 
de  la  substance  ;  parce  que,  d’après  ses  ob¬ 
servations,  ce  volcan  existant,  ou  éteint, 
ne  pourroit  se  trouver  que  dans  les  monta¬ 
gnes  qui  séparent  le  golfe  du  Mexique,  de 
lamer  duSud,  etil  est  parfaitement  inconnu^ 
33  ailleurs  existeroit-il ,  que,  dans  cette  sup¬ 
position,  il  ne  se  trouveroit  pas,  à  beaucoup 
près  ,  dans  le  territoire  des  Etats-Unis. 

*  j  , 


se  promener  sur  les  rochers  ,  et  de  descendre  jusqu’à 
la  mer  ,  où  elle  prenoit  ordinairement,  pour  s’amuser, 
une  baleine  qu’elle  faisoit  rôtir  sur  les  charbons  du 
volcan  5  elle  invitoit  quelquefois  des  Indiens  à  sa 
table  5  et  ceux-ci,  par  reconnoisance,  étoient  en  usage 
de  lui  offrir  toute  la  récolte  de  tabac  ,  ce  qui  suffisoit 
a  peine  pour  remplir  sa  pipe.  Lorsqu’elle  avoit  fini  de 
fumer  ,  elle  secouoit  les  cendres  du  tabac  dans  la  mer, 
avec  lesquelles  s’est  formée  l’ile  de  Haniukct. 
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Il  y  a  dans  le  Comiecticutt  ,  à  Staff  on/, 

une  source  d’ eau-minérale  anti-scorbudqüe, 
et  très-bonne  contrôles  maladies  de  la  peau  ; 
à  Guilford ,  une  source  dont  l’eau  séparée 
delà  fontaine  s’évapore  précipitamment, 
et  même  à  travers  le  bouchon  ,  lorsqu’elle 
est  enfermée  dans  une  bouteille. 

Le  crique  de  Kagadorossora  forme  un 
marais  près  de  Saratoga  ,  dans  1  iitac  de 
Newyork  ,  ou  se  trouvent  neuf  source^» 
d’eaux  minérales  ,  qui  toutes  ont  les  mêmes 
qualités  acides  ,  et  exhalent  un  air  carbo¬ 
nique  ,  qui  peut  les  faire  comparer,  à  piste 
titre  ,  à  la  fameuse  grotte  du  chien  ;  cètté 
opinion  est  confirmée  par  l’ expérience  ré¬ 
pétée  de  l’action  de  cet  air  sur  les  animaux. 

Les  neuf  sources  sont  toujours  dans  un 
bouillonnement  qui  ressemble  à  uneebuîi- 
tion  causée  par  un  grand  feu  ;  cependant 
elles  sont  toutes  extrêmement  froides.  Une 
seule  ,  c’est  la  plus  considérable  ,  offre  tous 
les  ans,  au  commencement  de  l’éte,  un 
phénomène  particulier  5  elle  jaillit  en  forme 
de  pyramide  jusqu’à  la  hauteur  de  cinq  ou 
six  pieds.  La  chimie*  en  faisant  f  analyse  de 
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cette  eau  ,  aura  aussi  à  nous  explique!4 
comment  cette  eau  se  cristallise  ,  à  l’ouver¬ 
ture  des  sources  ,  d’une  manière  si  dure  i 
qu’elle  ressemble  à  un  rocher. 

Cette  eau  produit  dans  l’estomac  l’effet  de 
l’émétique  ;  elle  n’est  point  désagréable  au 
goût;  elle  monte  à  la  tête  comme  les  liqueurs 
en  fermentation  «  telles  que  la  bierre,  le  vin 
de  Champagne  ,  etc. 

L’Etat  de  Jersey  a  des  eaux  minérales  * 
en  proportion  avec  ses  mines,  c’est-à-dire, 
qu’il  en  a  en  grande  quantité  ;  celles  des 
comtés  de  Morris  et  de  IJimterdon  ,  sont 


très-fréquentéës  par  les  malades.  Il  y  a  dans 
leterritoire  d’ Hanovre  plusieurs  puits  sujets 
au  llux  et  reflux  ,  quoiqu’à  cent  milles  de 
distance  de  la  mer  ,  en  droite  ligne. 

Il  n’y  a  point  encore  de  source  d’eau  mi¬ 
nérale  connue  dans  la  Fcnsylvanie.  Il  y  a 

-  -  u. -  ,  f  -  J 

près  de  Readlng  une  source  d’eau-vive  qui 
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forme  un  bassin  de  cent  pieds  quarrés  :  on 
parle  de  la  qualité  excellente  des  poissons 
qu’elle  nourrit  ,  et  point  du  tout  de  ses 
qualités  médicinales  ;  mais  il  y  a  en  FensyU 
vaille  un  crique  qui  a  son  embouchure  dans 
la  rivière  des  Allcganys  ,  que  l’on  appelle 
le  crique  huileux  :  en  effet ,  on  recueille  à 
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sa  source  une  espèce  d’huile  qui  ressemble 
au  goudron  cle  Barbade.  Ou  a  l’expérience 
que  ce  corps  gras  est  1111  bon  remède  contre 
les  douleurs  rhumatismales,  et  l’eau  du 
crique  est  une  médecine  douce. 

Aux  environs  de  la  rivière  James  en  Vir¬ 
ginie  y  il  y  a  deux  sources  d’eau  minérale, 
à  pende  distance  l’une  de  l’autre  ;  elles  sont 
très -fréquentées  par  les  in  firmes  ;  l’une  est 


appel  lé  e  la  source  chàude,  elle  est  sulphu- 
reuse  ,  et  noircit  l’argent  ;  elle  soulage  les 
leurs  de  rhumatisme  ;  l’autre  a  le  nom  d'e 
source  brûlante  ;  on  prétend  qu’elle  a  été 
autrefois  d’une  chaleur  à  cuire  un  œuf.  Il  y 
a  aussi  dans  cet  Etat  des  sources  médicinales 
au  pied  des  Alleganys  >  sur  le  Potomaek  ? 
et  dans  le  comté  de  Louise. 

Un  phénomène  très-curieux,  est  un  trou 

?  • 

fjui  est  à  très-peu  de  distance  de  la  rivière 
Elk,  lequel  pourroit  contenir  cent  cinquante 
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pintes  d’eau  $  il  en  sort  constamment  une 


■*  1  t  ?  i»  > 

vapeur  bitumineuse  ,  par  un  courant  si 
rapide  ,  que  le  sable  qui  est  à  son  orifice 

V 

est  toujours  daûs  un  mouvement  qui  res¬ 
semble  à  une  ébulition.  Lorsque  l’on  met 
une  bougie  allumée  clans  le  courant  de  la 


vapeur,  la  flamme  s’enfle  et  décrit  une 
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colonne  de  dix  -  huit  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  sur  environ  six  pieds  de  hauteur  ; 
ce  phénomène  dure  vingt  minutes,  plus  ou 
moins.  La  combustion  produit  une  odeur 
qtii  frappe  l’odorat  comme  l’acide  carbo¬ 
nique. 

Il  y  a  en  Virginie  trois  fontaines  à  Siphon, 
qui  ont  des  intermittences  journalières. 

Le  Kentncki  est  fameux  par  ses  sources 
et  ses  puits  d’eau  salée.  Les  salines  qu’on  a 
établi  à  leur  portée  fournissent  de  sel  une 
partie  de  la  Virginie ,  et  le  pays  d es  Illinois  ; 
l’eau  en  est  plus  salée  que  celle  de  la  mer. 

Il  y  a  des  sources  bitumineuses  dont  l’eau 
brûle  comme  de  l’huile  près  de  la  rivière 
verte. 

r.  i.  •  *  j  *  Os  ’>  -  ;  1  à  f 

En  Géorgie,  la  nature  s’est  plue  à  f  faire 
sortir  d’un  arbre  une  source  médicinale 
d’une  grande  efficacité  contre  le  scorbut, 
les  écrouelles^  les  maladies  de  consomption, 
la  goutte  et  toutes  les  maladies  du  sang. 
L’intérieur  de  l’arbre  est  couvert  d’une 
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couche  de  sel.de  nître  de  l’épaisseur  d’un 
pouce,  et  les  feuilles  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  la  source,  sont  imprégnées  d’une 
substance  aussi  blanche  que  la  neige.  Cet  ar¬ 
bre  curieux  est  aux  environ  s  de  IVcishin-gton. 

CHAPITRE 


Du  règne  animal \ 


821 


CHAPITRE  XXXI. 


\ 


Ou  règne  animal. 


Sommaire. 

Exphcatior1  du  titre  du  chapitre.  —  Opinion  de 
M.  détention  et! abbé  Raynal  sur  les  animaux 
de  L’Amérique.— Refutée  par  M.  Jefferson/ 
—  Les  facultés  morales  des  habit  ans  des 
Etats— Unis  sont  loin  d’ etre  dans  V appauvris¬ 
sement.  Leurs  productions  en  sont  la  preuve. 
—  Cause  de  leur  enthousiasme.  —  Les  ha¬ 
bit  ans  des  Etats-Unis  sont  naturellement  mé¬ 
caniciens  .  Detail  des  inventions  qui  leur 

appartiennent.  -  Hommes  qui  se  sont  distin¬ 
gués  dans  les  différentes  carrières.  —  Des 
quadrupèdes.  Laliigateur.  —  Le  carcajou. 

Le  carrabou. — La  fouine  puante.  Le  mam¬ 
mouth.  —  L’oppossum.  —  Le  racoon.  —  Le 
iat  musqué.  — Le  tigre.  —  Une  courte  no¬ 
menclature  de  quadrupèdes.  — Des  oiseaux „j 
—  Le  wifprowili.  —  L’aigle  pêcheur  et  l'aigle 
chauve.  Le  canard.  —  Le  plongeon.  — 
oiseau  de  1  esprit.  —  Les  oiseaux  noirs.  — 
Le  colibri.  —L’oiseau  moqueur  cnpolyglote. 
Les  poissons  de  mer  ,  d’eau  douce .  —  Les 
reptiles.  Le  serpent  à  sonnette.  —  Il  en* 
Tome  IL,  y 


* 


Du  règne  animal. 
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L,  titre  de  l’ouvrage  n’a  pu  donner  à  au¬ 
cun  de  mes  lecteurs  l’idée  qu’il  trouverait 
dans  son  développement  ,  un  traite  complet 
sur  le  règne  animal  ;  personne  ne  sera  donc 
étonné  de  trouver  un  titre  aussi  pompeux 
que  celui  de  ce  chapitre  ,  réduit  dans  des 
bornes  très-étroites.  C’est-a-dire ,  que  m  en 
rapportant,  pour  les  animaux  qui  sont  com¬ 
muns  aux  deux  continens  ,  a  ce  qu  en  ont 
écrit  tant  d’auteurs  célébrés,  je  ne  parlerai 
que  de  quelques-uns  qui  sont  particuliers  aux 
Etats-Unis,  encore  ne  le  ferai-je  que  très- 
succintement ,  et  par  manière  d’indication. 

M.  de  Buffon  avoit  pensé  que  les  animaux 
de  l’Amérique  étoient  ,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  inférieurs  aux  animaux  de  ±  ancien 
continent  5  il  prétendit  que, dans  le  nouveau 
continent ,  la  nature  avoit  une  tendance  à 
appauvrir  ses  productions.  M.  l’abbé  Raynal, 
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qui  s’est rétracté  depuis ,  a  voit  appliqué  cette 
théorie  aux  hommes  transplantés  d’Europe  ; 
mais  M.  Jefferson  a  répondu  à  l’un  et  à 
1  autre  ,  en  pulvérisant  la  théorie  ,  non— seule— 
ment  par  la  preuve  négative ,  prise  de  la 
courte  existence  des  Européens  sur  ce  conti¬ 
nent,  dans  cetétat  de  tranquillité  qui  favorise 
les  sciences  ,  et  lait  éclorre  les  génies  ÿ  mais 
encore  par  la  preuve  positive,  en  montrant 
au  doigt  les  hommes  célèbres  ,  dont  la  mé¬ 
moire  ne  pourra  jamais  être  perdue,  Was¬ 
hington  pour  la  guerre ,  Franklin  pour  laphy- 
sique  et  la  politique  ,  Jkittenhouse  pour  l’as¬ 
tronomie.  M.  Jeffersonmetensuitetoutesles 

probabilités  pour  l’avenir  en  faveur  des  Etats- 
Unis  ,  par  le  rapprochement  simple  des  noms 
d’Homère,  de  Virgile  ,  de  Racine,  de  Sha- 
kespear ,  du  nombre  d’années  que  la  Grèce, 
Rome,  la  France  et  l’Angleterre  ont  em¬ 
ployé  jîour  produire  ces  grands  hommes. 

Quant  à  la  masse  du  peuple ,  il  serait  dif¬ 
ficile  de  soutenir,  et  sur-tout  de  le  prouver, 
que  le  peuple  des  Etats-Unisa  une  tendance 
vers  l’appauvrissement  dans  ses  facultés  mo¬ 
rales  ,  lorsque ,  presque  dans  le  même  ins¬ 
tant  ,  il  vient  de  faire  preuve  des  deux  qua¬ 
lités  les  plus  énergiques  que  l’on  puisse 
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désirer  de  trouver  dans  un  peuple  à  qui  on. 
voudrait  donner  une  épithète  flatteuse. 
i.°  Il  a ?  dans  le  cours  d’une  guerre  longue , 
f ati  guante  et  désastreuse  ,  montré  le  courage 
le  plus  ferme,  la  patience  la  plus  constante, 
et  il  ne  s’est  pas  plaint  du  prix  auquel  il 
avoit  acheté  la  paix  ;  il  est  retourné  à  sa 
charrue  et  à  ses  outils ,  et  il  a  repare  ses 
pertes.  2.°  Il  eût  pu  être  mécontent  et  pro¬ 
fiter  de  l’anarchie  qui  régna  pendant  quel¬ 
ques  années  ;  il  a  fait  le  contraire  5  il  a  eu 
le  sentiment  de  son  indépendance  5  il  a 
attaqué  l’anarchie  par  la  raison  ;  et  sans 
trouble ,  sans  dérangement  et  sans  perte  de 
terns  ,  il  l’a  enchaînée  aux  pieds  d  un  g  ou-* 

yernernent  fédératif. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  hommes  qui 
se  sont  distingués  dans  la  littérature,  et  qui 
ont  fait  des  bons  livres  j  ils  pourraient  n’ être 
que  des  exceptions  \  mais  qu’on  lise  les  tran¬ 
sactions  des  académies  de  Boston  et  Phila¬ 
delphie  ,  on  y  trouvera  des  mémoires  excel¬ 
lons  et  des  pensées  sublimes,  qui  sont  des 
preuves  journalières  de  la  non-dissolution  , 
et  en  cela  il  n’y  a  rien  d’é tonnant.  La  pers¬ 
pective  de  la  prospérité  des  Etats-Unis  doit 
exciter  un  grand  enthousiasme  chez  un 
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peuple  qui  se  dit  :  c’est  moi  qui  l’ait  créée  , 
ou  qui  s’en  croit  le  ministre  né.  Ce  point 
fixe  toutes  les  imaginations,  et  exalte  toutes 
les  âmes,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que 
rien  ne  peut  les  distraire;  car  après  les  idées 
d’intérêt  particulier,  que  les  foiblesses  des 
hommes  nourrissent  par-tout,  et  qui  néan¬ 
moins  sont  violemment  combattues  par  cet 
esprit  pu  blic ,  il  n’y  a  ,  sous  un  gouverne¬ 
ment  tel  que  celui  des  Etats-Unis  ^  que 
l’ambition  de  coopérer  au  bonheur  de  son, 
pays  qui  puisse  occuper.  Cette  tendance 
vers  l’enthousiasme  ,  jette  sur  tous  les  ou¬ 
vrages  qui  sortent  du  cerveau  des  habitans 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique,  la  couleur 
générale  du  génie  qui  plane  sur  cette  con¬ 
trée  ,  et  qui ,  aux  yeux  de  la  postérité 
indépendamment  des  dates  ,  fera  dans  le 
tableau  de  la  littérature  et  de  l’histoire > 
l’effet  de  cette  magie  de  peinture  qui  fait 
reconnoître  et  classer  tous  les  ouvrages 
d’une  même  école. 

C’est  une  vérité  de  fait,  que  les  habitans 
des  Etats-Unis  ont  un  talent  décidé  pour  les 
arts  mécaniques  ;  ce  talent  se  prononce  tous 
les  jours  dans  des  inventions  relatives  aux 


sciences  ^ 


aux 


manufactures 


naviga- 


320  Du  règne  animal. 

tion  ,  aux  métiers  et  à  l’agriculture.  Céesfc 
aux  Etats-Unis  de  l’Amérique  que  l’on  doit 
le  planétaire ,  le  fourneau  et  l’instrument 
pour  prendre  le  niyeau  de  Iiittenhouse  ;  — 
le  conducteur  électrique  ,  la  cheminée  et  la 
machine  électrique  négative  et  positive  de 
Franklin ;  —  le  cadran  de  Godfrey  connu 
sous  le  nom  de  cadran  de  Had.ley  :  — le  ba¬ 
teau  qui,  sans  rames  ni  voiles,  fait  5 ,  6  et 
y  milles  par  heure  ,  contre  le  vent ,  le  cou¬ 
rant  et  la  marée,  dont  Ramsay  et  Ficht  se 
disputent  l’invention  ;  —  la  baguette  du  pen¬ 
dule  de  Leslie;  —  le  bateau  pour  la  pêche  de 
la  baleine ,  appelé  le  bateau  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ;  la  machine  de  Salsom  pour  cou¬ 
per  les  doux  5  —  une  nouvelle  construction 
de  navire  $  —  des  nouveaux  moulins  à  farine  : 
—  une  nouvelle  machine  pour  tirer  des  fils 
de  fer  et  d’autres  métaux  5  —  la  charrette 
de  Philadelphie  avec  un  plan  incliné  ;  —  la 
machine  cl e Masson  pour  éteindre  le  feu  ;  — 
une  manière  de  monter  les  horloges  par  le 
vent  et  par  l’air,  de  Hanks  ;  —  la  machine 
d 'Anderson  pour  battre  le  blé  ,  et  plusieurs 
autres  machines  à  l’usage  des  manufactures  , 
pour  carder,  filer  ,  vanner  ,  etc. 

Enfin  ,  sans  entrer  clans  auQtin  détail  sur 
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les  actions ,  ni  faire  la  critique  des  ouvrages, 
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parce  que  les  auteurs  vivent  encore  ,  l’on 
peut  dire  que  Nathaniel  Green  ,  Henry 
K  noce  ,  Benjamin  Lincoln  ,  Ricard  Mont¬ 
gomery  ,  Putnam  et  Gates ,  dans  l’art  de 
la  guerre  ;  Samuel  Adam  ,  Jean  J ay  ,  Tho¬ 
mas  Jefferson  y  Madisson ,  Alexandre  Ha- 
viilton  y  dans  la  politique  ;  Jean  Bertram  > 
Hump/irey  Marshaly  glanasse  z.  Cuiller  y  et 
Jacques  Greenway  ,  dans  la  botanique  : 
Belknep  et  Ramsay y  dans  l’histoire  ;  Jlopkin 
son  ,  Trumbull y  Carlo w  j>  llomphre-y  dans 
la  poésie  ;  Coplejy  West ,  Trumbull  y  dans 
la  peinture, n’offrent  nullement  l’idée  de  dis¬ 
solution  et  d’appauvrissement  ,  ou,  comme 
le  disoit  l’abbé  U aynal  avant  sa  rétractation  , 
d’un  esprit  énervé  comme  le  corps. 

Il  n’y  a  presque  pas  de  quadrupèdes  dans 
le  nouveau  continent  qui  ne  soient  en 
Europe  ;  mais  ils  varient  quelquefois  dans 
l’espèce  ;  nous  tâcherons  de  faire  comioître 
ceux  qui  ont  des  variétés  remarquables.  Les 
oiseaux  sont  moins  chanteurs  que  ceux 
d’Europe;  mais  iis  ont  un  plus  beau  plumage  . 
Les  amphibies  ,  les  poissons  ,  les  reptiles  ,  et 
sur-tout  les  insectes  ,  offrent  des  grandes 
variétés,  et  souvent  des  espèces  inconnues 
eu  Europe.  X  4 
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Tons  les  animaux  domestiques  ,  connus 
en  Europe  ,  et  qu’on  trouve  actuellement 
en  Amérique  ,  ont  tous  été  transportés  de 
l’ancien  Continent. 

DES  QUADRUPEDES. 

Alligator.  C’est  une  espèce  de  croco- 
dille,  par  conséquent  un  animal  amphibie, 
d’une  forme  et  d’une  figure  monstreuse  5  il 
habite  les  marais  et  les  ri  vières  $  il  se  nourrit 
de  poisson  ,  dont  il  fait  la  chasse  d’une  ma¬ 
nière  très-singulière.  Dix  ou  douze  de  ces 
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animaux  ,  ou  plus ,  selon  la  largeur  de  la 
rivière  ,  se  placent  à  son  embouchure  avec 
leurs  gueules  ouvertes  ,  d’autres  font  des 
espèces  débattues  dans  les  parties  supérieu¬ 
res  ,  de  sorte  que  le  poisson  effrayé  vient 
s’engloutir  dans  les  gouffres  ouverts.  Il  est 
ovipare  5  sa  couvée  est  ordinairement  de  deux 
cents  œufs  que  la  femelle  pond  dans  le 
sable  ,  et  qu’elle  cache  bien  soigneusement. 
Lorsque  le  tems  d.e  la  naissance  est  arrivé  , 
la  femelle  et  le  mâle  viennent  casser  les  œufs. 
Le  mâle  mange  autant  de  petits  qu’il  peut, 
et  la  femelle  emporte  sur  son  dos  tous  ceux 
qu’elle  peut  lui  dérober  y  elle-même  mange 
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tous  ceux  qui  tombent  par  terre  ,  pendant 
sa  route  pour  arriver  à  l’eau.  Si  bien  que  , 
quoiqu’elle  ponde  deux  cents  œufs  ,  la 
famille  est  réduite  ordinairement  a  quatre 
ou  cinq  individus. 

Carcajou.  Uest d’une  nature  approchante 
du  chat  ;  l’ennemi  naturel  de  l’élan  ?  du 
daim  et  du  carrabou  ;  il  s’élance  sur  eux 
de  dessus  les  arbres  ,  ou  de  tout  autre 
endroit  ;  il  les  saisit  par  le  cou  ,  et  les  ren¬ 
verse  en  leur  ouvrant  une  veine  avec  les 
dents  ;  ils  ne  peuvent  échapper  à  cet  enn  emi 
qu’en  se  jettant  promptement  dans  l’eau.  Le 
Carcajou  craint  beaucoup  cet  élément.,  et 
il  abandonne  aussitôt  sa  proie.  Carver. 

M.  de  Buffon  donne  à  cet  animal  le  nom 
de  Glouton . 

Carrabou.  C’estun  animal  un  peu  moins 
grand  que  l’elan,  mais  qui  lui  ressemble 
beaucoup;  sa  chair  est  excellente  ;  sa  langue 

7  O 

est  un  morceau  recherché  ;  sa  peau  est 
propre  aux  mêmes  usages  que  celle  du 
chamois.  Cajyer. 

Selon  M.  de  Buffon  ,  c'est  le  Reruie. 

F  ou  IXe  ruante.  Cet  animal  est  un  des 
plus  singuliers  du  continent  Américain  ;  il 
est  l&cheté  de  noir  et  de  blanc  ;  son  poil 
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est  long  et  brillant  $  sa  queue,  noire  e£ 
blanche ,  est  fort  touffue  ,  comme  celle  du 
renard  :  ce  qui  le  caractérise ,  est  une  pro¬ 
priété  que  lui  adonné  la  nature  pour  échap¬ 
per  à  toute  poursuite 5  lorsqu’il  est  en  danger, 
il  lance ,  à  une  assez  grande  distance  ,  un 
jet  de  liqueur  d’une  odeur  si  détestable  , 
que  F  air  en  est  infecté  à  une  demi- lieue  à 
la  ronde,  et  que,  hommes  ou  animaux,  tous 
sont  obligés  de  cesser  de  le  poursuivre.  On 
croit  communément  que  cette  liqueur  sin¬ 
gulière  est  l’urine  de  l’animal  $  je  me  suis 
convaincu  du  contraire.  J’ai  trouvé  près 
des  vaisseaux  secrétoires  de  l’urine  ,  une 
vessie  très-distincte  ,  d’où  provient  cette 
horrible  liqueur.  Après  avoir  séparé  avec 
soin  ce  réservoir  d’eau  empoisonnée,  j’ai 
mangé  l’animal  ,  que  j’ai  trouvé  très-bon  ? 
mais  une  seule  goutte  qui  s’échappe,  infecte 
non-seulement  l’animal  ,  mais  même  la 
maison  et  tout  ce  qui  s’y  trouve,  en  sorte  que 
c’est  à  juste  titre  que  les  Français  ont 
appelle  cet  animal,  V enfant  du  diable  eu 
bête  puante .  Carver. 

M.  de  Bcdfonne  parle  pas  de  cette  fouine, 
ou  bien  il  Fa  confondue  avec  la  fouine 
ordinaire. 

Mammoth.  C’est  xm  animal  qui  n’est 
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connu  que  de  nom ,  même  par  les  Indiens. 
O11  a  appliqué  ce  nom  à  d’énormes  osse- 
mens  qui  ont  été  trouvés  en  différens  en¬ 
droits  des  Etats-unis,  et  qui  ont  donné  lieu 
a  une  fable  que  racontent  les  Indiens  ,  qui 
est  tout  ce  qu’on  a  de  plus  positif  sur  cet 
animal  :  la  voici. 

Les  Mammoths  s’étant  réunis  en  trou¬ 
peaux,  commencèrent  un  carnage  général 
de  tous  les  ours,  des  daims  des  élans ,  des 
buffles  et  des  autres  animaux  à  l’usage  des 
Indiens  ;  mais  le  grand  homme  d’en-haut, 
voyant  cela,  entra  en  colère  ,  se  saisit  de  sa 
foudre  ,  et  descendit  sur  la  terre  ;  il  s’assit 
dans  les  montagnes  voisines  ,  sur  un  roc  où 
l’on  voit  encore  son  siège  et  l’empreinte  de 
ses  pieds;  de-'là  il  lança  ses  traits  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent  tous  exterminés  ,  excepté  le 
large  taureau,  qui  présentant  son  large  front 
au  dard  ,  s’en  defendoit;  mais  en  fin  il  fut 
blessé  dans  le  flanc  ,  à  cause  de  quoi  bon¬ 
dissant  en  tournant  ,  il  traversa  V Ohio  ,  le 
IVabash  ,  la  rrviere  des  Illinois  ,  et  fin  ale- 

ment  les  grands  lacs  au-delà  desquels  il  est 
aujourd’hui. 

Les  naturalistes  d’Europe,  M.  de  Buffon 
sur-tout ,  ont  prétendu  que  les  os  que  l'on 
a  trouvé  n’étoient  autre  chose  que  des  os 
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cL’eléplians  ou  d’hippopotames.  Mais  M; 
Jefferson,  qui  a  sur  les  naturalistes  étrangers 
davantage  d’avoir  vu  et  comparé  ,  observe 
que  le  squelette  auquel  on  donne  le  nom 
de  mammoth  ,  présente  l’idée  d’un  animal 
cinq  ou  six  lois  de  la  grosseur  d’un  éléphant; 
que  les  défenses  ont  cette  même  dispropor¬ 
tion  ,  et  sont  d’une  forme  différente  ;  il 
ajoute  ensuite  que  l’éléphant  n’habite  que 
la  zone  torride  ,  et  qu’on  n’a  jamais  trouvé 
des  os  en  question  plus  loin  que  les  salines 
de  la  rivière  Holston  ,  qui  est  une  bran¬ 
che  du  Tannissée  ,  qui  est  sous  le  trente- 
sixième  degré  de  latitude  nord. 

Opfossum.  Cet  animal  est  de  la  grosseur 

cJ 

d’un  chat  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  d’un 

•  \ 

renard  ;  son  museau  est  pointu  ;  il  a  le  nez 
blanc  et  nu  ,  ainsi  que  les  dents,  comme  le 
chien  ;  ses  oreilles  ,  d’un  cartilage  très-fin  , 
sont  rondes  ,  noires  et  ourlées  de  blanc  ; 
ses  moustaches  se  portent  en  arrière  ;  il  a 
cinq  doigts  à  ses  pieds  de  devant ,  celui  du 
milieu  étant  plus  long  que  les  latéraux  , 
tous  ayant  des  ongles  recourbés  ;  ses  pieds 
de  derrière  ont  aussi  cinq  doigts  ;  mais  le 
pouce  est  séparé  ,  et  n’a  pas  d’ongle  ;  ses  , 
jambes  sont  courtes  5  son  poil  est  blanc  et 
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luisant  ,  mais  peu  nombreux  ;  sa  queue  est 
nue  comme  celle  du  rat  2  elle  est  longue  et 
assez  nerveuse  pour  qu’il  puisse  s’en  servir 
pour  se  suspendre  aux  branches  des  arbres- 
Ce  q  u’il  a  déplus  remarquable  est  son  double 
ventre  ,  qui  est  une  membrane  qui  s’ouvre 
à  volonté  ,  où  se  tiennent  ses  petits  dès 
qu’ils  sont  nés.  Dans  le  cas  de  danger,  il  se 
laisse  prendre  facilement ,  et  il  n’est  point 
méchant.  —  L’anatomie  de  cet  animal  est 
très-peu  connue.  Parmi  les  conjectures  que 
l’on  fait  sur  cette  membrane  qui  lui  recou  vre 
le  ventre /on  place  celle  dedirequeles  petits 
sont  engendrés  par  les  mamelles,  parce  que1 
quelquefois  on  en  a  vu  attachés  aux  main- 
mêlions,  11’ayant  presque  encore  aucune 
forme  prononcée  ,  s’en  détachant  ensuite 
lorsqu’ils  étoient  un  peu  plus  avancés  en 
âge,  et  lestant  dans  la  membrane  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  en  état  de  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Cependant  la  construction  du  corps 
offre  les  mêmes  voies  de  génération  que 
dans  les  autres  animaux  \  mais  on  ne  sait 
pas  par  quels  moyens  les  petits  arrivent 
aux  mammelons.  Le  docteur  Tyson  et  le 
docteur  Foulke  de  Philadelphie  ,  qui  ont 
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anatomisé  cet  animal  avec  le  plus  grand 
soin  ,  n’ont  pas  pu  expliquer  ce  secret. 

M.  de  Buffon  prétend  que  le  climat 
unique  et  naturel  de  Y oppossum  >  qu’il 
appelle  sarigue ,  est  le  climat  de  l’Amérique 
méridionale.  Il  est  incroyable  combien  ce 
naturaliste  a  puisé  dans  des  mauvaises 
sources  tous  les  détails  sur  le  nouveau  con¬ 
tinent  ,  qu’il  a  insérés  dans  son  ouvrage. 

Racoon.  Cet  animal  a  la  tête  du  renard  , 
aux  oreilles  près,  qui  ne  sont  pas  si  longues 
ni  si  couvertes;  mais  il  a  le  corps  plus  gros, 
et  les  pattes  plus  fortes  et  plus  courtes  ;  il  a 
les  dents  du  chien  ;  ses  pieds  de  devant 
ressemblent  à  ceux  du  singe  ;  sa  queue  est 
longue,  ronde  et  ravée  circulairément  ;  son 
grouin  est  noir ,  et  peut  être  comparé,  pour 
la  forme  ,  à  celui  du  chien  ;  son  poil  est 
doux  ,  long  et  abondant  ;  il  ne  se  montre 
guères  que  dans  les  temps  nébuleux  ;  il  se 
nourrit  de  maïs  verd  ,  de  châtaignes  et  de 
raisin  sauvage  ;  il  aime  le  poisson  et  les 
volailles  ;  sa  chair  est  bonne  à  manger  ,  et 
il  se  laisse  apprivoiser;  il  se  passe  de  manger 
pendant  cinq  ou  six  jours  sans  nul  danger  j 
sa  peau  est  vendue  vingt-  cinq  sols  tournois  $ 
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son  poil  entre  dans  les  chapeaux  avec 
celui  du  castor. 

Rat  musqué.  Cet  animal  est  ainsi  appelle 
à  cause  du  musc  qu’il  fournit  3  on  le  pren¬ 
drait  pour  un  diminutif  du  castor  ,  car  il 
en  a  tous  les  talens,  et  il  ne  lui  manque  que 
la  taille  et  la  force  pour  être  son  rival  3  il 
n’est  pas  plus  gros  que  le  rat  de  Norvège  ; 
ainsi  que  le  castor,  il  se  bâtit  une  cabane,  à 
la  vérité  unpeu  moins  parfaite,  dans  laquelle 
il  fixe  son  séjour  ,  et  où  il  vit  en  couple  ; 
à  l’approche  de  l’hiver,  le  couple  se  sépare, 
et  chacun  prend  une  habitation  à  part  dans 
le  creux  de  quelque  arbre  ,  où  il  passe 
l’hiver  sans  provision,  ce  qui  donne  lieu 
cle  croire  qu’il  vit  sans  nourriture  jusqu’au 
retour  du  printemps.  Car  ver . 

Selon  M.  de  Buffon  ,  il  n’y  a  que  le  rat 
d’eau  qui  soit  indigène  à  l'Amérique.  Il  ne 
parle  cependant  pas  du  rat  musqué  parmi 
les  animaux  de  l’ancien  continent. 

Tigre.  Le  tigre  de  l’Amérique  ressemble, 
par  sa  forme  ,  à  ceux  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  3  mais  il  n’est  pas  si  grand  ,  à  beau¬ 
coup  près.  Il  paraît  aussi  qu’il  n’a  pas  la 
fierté  et  la  voracité  de  ces  derniers.  La  cou¬ 
leur  de  son  poil  est  d’un  beau  brun  ,  sans 
aucune  tache.  J  en  ai  yu  un  dans  une  des 
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îles  de  C hippe watys,  que  j’ai  bien  observé; 
il  étoit  assis  sur  son  derrière  comme  un 
chien;  et  il  ne  parut  ,  ni  craindre  d’être 
approché,  ni  disposé  à  attaquer.  Cet  ani¬ 
mal  ,  au  reste  ,  est  rare  dans  cette  partie  du 
monde.  Carver . 


M.  de  Buffon  prétend  qu’il  n’y  a  pas  de 
tigres  en  Amérique  ;  mais  on  ne  sait  dans 
quelle  espèce  classer  ,  d’après  lui  ,  l’animal 
dontâl  est  ici  question. 

Pour  satisfaire  la  curiosité  des  chasseurs, 
j’ajouterai  ici  une  petite  nomenclature  des 
quadrupèdes  qui  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  l’ancien  continent,  ou  qui  n’en  diffèrent 
pas  beaucoup. 


La  bellette. 

Le  bièvre. 

Le  buffle. 

Le  cerf. 

Le  chat  sauvage. 

S.  O 

Le  daim. 

L’élan. 

L’écureuil  gris. 

noir. 


rouge. 


de  terre, 
volant. 


Le  lapin* 

Le  lièvre. 

La -loutre. 

La  martre. 
L’ours. 

La  panthère. 

Le  porc-épic* 
Le  rat  d’eau. 

Le  renard  noir. 


rouge. 


La  taupe.’ 


gris. 


DES 
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OISEAU  X, 

Wiprowil.  II  est  appelle  muskawiss  par 
les  Indiens.  C’est  un  oiseau  de  la  classe  des 
faucons.  Il  ne  paroît  qu’après  le  soleil  cou¬ 
ché  ,  dans  le  printemps  et  dans  l’été.  Les 
Indiens  attendent  son  arrivée  pour  semer  le 
blé  ;  son  retour  leur  annonce  la  fin  du  froid. 
Les  Anglais ,  comme  les  Indiens ,  l’ont  nom¬ 
me  d  apres  le  bruit  qu’il  f  ait  j  les  deux  noms 
ne  sont  pas  entièrement  les  mêmes.  Ilest  pro¬ 
bable  cependant  qu’il  n’a  pas  un  ramage 
pour  les  uns  ,  et  un  ramage  po  ur  les  autres  : 
d’où  l’on  pourrait  conclure,  que  l’organe 
de  l’ouie  a  besoin  d’être  fixé.  Cet  animal  se 
tient  sur  de  vieux  troncs  d’arbres  ,  sur  des 
tas  de  pierres  $  lorsqu’il  se  place  sur  les  mai¬ 
sons  ,  Anglais  et  Indiens  ,  tous  croient  que 
c’est  un  signe  de  malheur.  Carver. 

Aigle  pêcheur ,  et  Aigle  chauve/ 
P  ai  mi  les  différons  aigles  qui  peuplent  les 
légions  superieuies  des  airs,  on  distingue 
beaucoup  en  Amérique  les  deux  qui  viennent 
d’être  nommés ,  à  cause  de  la  guerre  que  le 
premier  fait  au  poisson ,  et  de  celle  que  le 
second  fait  au  premier.  L’aigle  pêcheur  doit 
Son  nom  a  1  adresse  avec  laquelle  il  prend  les 
poissons.  Il  les  attend  comme  à  l’afïut ,  en 
Tome,  IL  Y 
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s’élevant  à  perte  de  vue  \  et  dès  qu’un  pois¬ 
son  paroît  sur  la  surface  de  l-’eau,  lise  laisse 
tomber  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ,  plonge 
avec  le  poisson  ,  et  revient  toujours  environ 
une  minute  après,  avec  sa  proie  dans  ses 
griffes  ;  il  s’élève  alors  avec  un  air  triom- 
hant.  L’aigle  chauve  ,  qm ,  flans  la  sai¬ 
son  où  cette  pêche  a  lieu  ,  trouve  beau¬ 
coup  moins  de  gibier  dans  les  bois ,  ne  man¬ 
que  jamais  de  fréquenter  les  bords  des 
rivières,  où  l’aigle  pêcheur  vient  faire  sa 
pêche;  celui-ci  est  amateur  du  poisson,  mais 
la  nature  lui  a  refusé  le  talent  de  l’attrapper; 
en  conséquence ,  il  est  ennemi  de  celui  qui 
a  reçu  ce  don.  Pour  se  venger  et  pour  se 
satisfaire  ,  il  use  de  ses  propres  avantages  ; 
il  est  plus  fort  et  vole  plus  haut  ;  il  ne  manque 
jamais  d’être  à  portée  de  l’oiseau  pêcheur,  et 
lorsqu’il  le  voitremontant  dans  les  airs,  il  le 
poursuit  avec  une  si  grande  supériorité ,  que 
celui-ci  fatigué,  est  obligé  de  laisser  tomber 
sa  proie  ;  alors  l’aigle  chauve  la  saisit  avant 
quelle  soit  arrivée  à  terre  ou  dans  l’eau ,  et 
l’emporte  dans  son  nid,  sans  que  jamais 
l’aigle  pêcheur  songe  à  la  rattrapper. 

Canard.  Parmi  les  vingt  sortes  de 
canards  que  l’on  compte  dans  F  Amérique 


h* 

« 


:  w 

»  i 


_ _ •* 


i 


Du  règne  animai.  33 

üu  nord,  une  espèce  doit  être  distinguée 
c’est  le  canard  des  bois.  Les  Français Vap- 
pelient  le  canard  branchu  5  il  fréquente  les 
forets  ;  et  contre  l’usage  de  tous  les  ois-aux 
aquatiques  ,  il  perche  Sur  les  arbres  :  son 

p, “mage  GSt  dune  Srande  beauté,  et  sa 

chair  est  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres  canards.  dcirveï\ 

Pconoeon.  C’est  un  oh  eau  aquatique 
espece  de  seralque ,  un  peu  plus  petit 
que  la  sarcelle  ;  ses  aîies  sont  certes 
mais  ses  jambes  et  ses  piedssont  loues  à 
proportion  de  son  corps;  sa  coulent" est 
d  un  brun  obscur,  fort  approchant  du  noir- 
et  comme  il  vituniquement  de  poisson  ; 
sa  chair  est  d’un  fort  mauvais  goût;  il  e,t 

*l  e^ïa^e  ®t  très-prompt  à  plonger  ,  en  sorte 
qn  1  est  impossible  a  une  personne  seule 
de  le  tirer  ,  car  en  voyant  le  leu ,  il  é  vite  le 
coup  avant  d’en  être  atteint  ;  il  faut  être 
trois  pour  en  tuer  un ,  ce  qui  peutseulement 
réussir,  lorsqu’après  avoir  évité  le  premier 
coup ,  il  revient  sur  la  surface  de  l’eau.  Cette 
chasse  ,  quoique  inutile  ,  est  très-divertis¬ 
sante  ,  et :  compense  ,  par  l’amusement,  ia 
peine  qu’elle  donne.  Ccrver. 

Oiseau  ue  e’espiut.  C’est  une  espèce 

Y  2 


34ô  Du  règne  animal. 

d’oiseaù  de  paradis;  les  Indiens  l’appellent 
monacodiata .,  à  cause  de  la  grande  estime  et 
de  la  grande  vénération  qu’ils  ont  pour  lui. 
Il  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  l’hiron- 
delle  ,  et  d’une  couleur  brune ,  orné  autour 
du  cou  d’un  vert  éclatant.  Ses  ailes  sont 
d’un  brun  plus  foncé  que  le  corps  ;  mais  ce 
qui  le  rend  remarquable,  c’est  que  sa  queue 
est  composée  de  quatre  ou  cincj  plumes  , 
trois  fois  aussi  longues  que  son  corps,  et 
joliment  ornées  de  verd  et  de  pourpre  ;  il 
porte  ces  belles  plumes  de  la  meme  manière 
que  le  paon  ;  maison  ne  sait  pas  si,  comme 
lui,  il  les  dresse  et  les  étale.  Je  n  ai  jamais 
yu  cet  oiseau  dans  nos  colonies  ;  mais  les 
JSfadoessis  en  prirent  plusieurs  pendant  que 
j’étois  dans  leur  pays,  et  ils  me  parurent 
les  traiter  comme  s’ils  étoient  d  un  rang 
supérieur  àtout  le  reste  de  la  race  emplumée. 

Carver . 

Oiseaux  noirs.  Ils  sont  ainsi  appellés  , 
parce  qu’à  une  certaine  distance  on  ne 
distingue  pas  leur  vraie  couleur  ,  qui  est 
obscure  et  changeante;  ils  volent  par  trou- 
peaux  ,  et  iis  font  un  grand  rayage  dans 
les  champs  où  ils  se  reposent,  c’est  pourquoi 
on  les  a  appelles  des  voleurs  de  maïs.  Selon 
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Kalm  ,  on  accordoit  autrefois,  dans  les 
Colonies  ,  une  récompense  à  ceux  (]ui  les 
tuoient ,  ce  (pii  les  avoit  rendu  très-rares  ; 
maisà  lalongue,  les  colons  s’étant  apperçus 
que  les  insectes  dévoroient  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  ,  et  qu’ils  étoient  plus 
nombreux  depuis  la  diminution  du  nombre 
des  oiseaux  noirs  ,  on  les  a  laissé  vivre  par 
accommodement  ;  on  leur  permet  de  manger 
du  blé  de  Turquie  ,  à  condition  que,  lors¬ 
qu’il  n’y  en  a  plus  dans  les  champs  ,  ils 
mangent  les  vers. 

Co  m  bri.  h  est  classé  en  général  parmi 
les  oiseaux  mouches.  Il  n’a  jamais  que  trois 
pouces  de  longueur,  depuis  l’extrémité  du 
bec  jusqu’au  bout  de  la  queue  -,  il  a  le  bec 
souple ,  un  peu  courbé,  noir,  et  de  la  Ion- 

I 

gneur  a  un  pouce  ;  les  plumes  de  sa  por^e 
sont  cl  un  rouge  dore  ;  tout  le  reste  du  corps 
est  noir  3  il  vole  par  des  mouvemens  subits  ; 
il  se  nourrit,  comme  les  papillons,  du  suc 
des  heurs.  Lorsqu’on  peut  le  saisir,  on  le 
nourrit  avec  du  miel  et  du  sucre,  mais  011 
ne  le  conserve  que  quelques  jours  ;  c’est  en 
vain  qu  on  a  essayé  de  le  transporter  vivant 
en  Europe;  son  nid  est  tissu  agréablement 
avec  des  fils  de  végétaux.  La  femelle  diffère 
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du  mâle  ,  en  ce  qu’elle  est  plus  petite ,  et 
n’a  pas  la  gorge  dorée. 

Oiseau  moqueur  ou  Poeiclote.  Les 
Mexicains  appellent  cet  oiseau,  Concontla - 
toliis  y  ce  qui  signifie  oiseau  à  plusieurs 
langues  ;  il  est  de  la  couleur  d’un  étourneau  ; 
son  plumage  est  brun  ,  bordé  de  blanc  $  il 
imite  le  chant  de  tous  les  oiseaux,  c’est 
pourquoi  on  l’appelle  moqueur  :  il  a  le  sen¬ 
timent  de  son  talent,  car' il  n’est  pas  sau¬ 
vage  ;  il  aime  à  être  entendu ,  et  il  distingue 
quand  on  l’écoute  5  alors,  il  étale  toute  sa 
science  ,  et  si  on  lui  continue  l’attention  , 
il  suit  son  auditoire ,  et  s’en  rapproche 
tou j  ours  davantage , 

Cales  b j ,  Edward  et  B  ris  son ,  ont  donné 
la  description  de  près  de  i5o  autres  habitans 
des  airs ,  dont  la  pluspart  procurent  une 
chasse  agréable. 

i 

POISSONS. 

1  v  ; 

'  *  /  . .  * 

Le  poisson  de  mer  est  dans  la  plus  grande 
abondance' ;  c’ est  à  Rho de island qu’ on  a  fait 
le  plus  d’observations  sur  cet  article  ;  on 
assure  que  chaque  année  011  voit  paroître 
plus  de  70  sortes  de  poissons  sur  le  marché. 
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Toutes  les  rivières  donnent  en  Virerai  des 

r> 

poissons  exceiiens  ,  parce  qu’elies  sont 
presq  ne  toutes  pierreuses,  et  ou  Viles  roui  eu  t 
une  eau  de  la  limpidité  du  cristal  5  la  truite 
est  commune  par  -  tout.  Il  y  a  dans  la 
Delaware  une  sorte  d’alose  infiniinen  t  supé¬ 
rieure  à  l’alose  d’Europe.  On  prétend  que 
l’esturgeon  des  rivières  est  meilleur  que  la 
truite. 

Toutes  les  rivières  qui  ont  leur  einbou- 
cliure  dans  la  mer ,  donnent  i’éperlan  ,  le 
congre  ,  le  saumon  le  thon  ,  la  lamproie  , 
le  maquereau ,  1  anchois  ,  la  sardine,  la  plie , 
la  goberge,  la  raie,  la  sole  ,  le  hareng  ,  le 
lencornet,  le  turbot  ,  le  requin  et  le  chien 
de  mer. 

REPTILES. 

»  *  . 

» 

Serpent  a  sonnette.  Il  y  a  deux 
sortes  de  serpent  à  sonnette,  le  brun  et  le 
noir  ;  ils  sont  également  venimeux  l’un  et 
1  autre  ;  on  n’a  pas  encore  découvert  com¬ 
ment  ils  se  propagent.  La  nature  a  placé  au 
bout  de  leur  queue  une  substance  sèche  , 
dure  et  calleuse  ,  d’un  brun  léger ,  qui 
est  partagée  en  plusieurs  cellules  articulées 
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lâchement  les  unes  avec  les  antres  ;  chaque 
année  il  s’en  forme  une  nouvelle  ,  ce  qui 
sert  à  juger  de  l’âge  de  ranimai  ;  il  secoue 
sa  queue  à  mesure  qu’il  entend  qu’on  l’ap¬ 
proche;  dès-lorsil  ne  change  plus  de  place,  et 
il  continue  de  frapper  la  terre  avec  sa  queue, 
comme  pour  avertir  que  ce  n’est  qu’avec 
répugnance  qu’il  fait  du  mal.  —  Le  cochon, 
est  le  seul  animal  connu  qui  triomphe  du 
serpent  à  sonnette  ;  il  peut  même  le  manger 
sans  éprouver  l’effet  du  poison;  c’est  une 
nourriture  qui  l’engraisse.—  Du  reste,  ce  ser¬ 
pent  communique  son  venin  comme  lesser- 
pens  des  autres  parties  du  monde.  Carver . 

Il  a  de  sept  à  neuf  pieds  de  longueur 
lorsou’il  est  parvenu  à  sa  grandeur  natu¬ 
relle  ;  on  en  voit  un  dans  le  cabinet  du 
prince  de  Hesse-Cassel,  qui  a  au  moins  cette 
dimension,  et  une  sonnette  de  2.7  phalanges , 
c’est-à-dire  ,  qu5iL  avoit  vingt-sept  ans  lors¬ 
qu’il  fut  tué  ;  sa  grosseur  dans  cet  état ,  est 
d’environ  11  pouces  de  circonférence. 

C’est  un  fait  reconnu ,  et  qui  a  été  très- 
souvent  vérifié,  que  ce  serpent  a  la  vertu 
d’enchanter  les  oiseaux  ;  lorsqu’il  y  en  a  sur 
un  arbre ,  et  qu’un  serpent  se  trouve  au  pied, 
o nies  voit  descendant  de  branche  en  branche 


;■ 
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dans  un  état  d’inquiétude,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  ils  s’engloutissent  dans  la  gueule  del’ani- 
mal.  Ce  phénomène  est  jusqu’à  présen  t  inex¬ 
pliqué.  Les  uns  prétendent  que  les  oiseaux 
sonttrompés  parla  langue  du  serpent ,  qu’ils 
prennent  pour  un  ver 3  et  les  autres,  que 
c’est  l’effet  de  la  peur,  qui  les  précipite, 
comme  elle  pousse  les  hommes  vers  le  danger. 

Il  y  a  quatorze  plantes  dans  les  Etats-Unis 
qui  sont  un  remède  contre  la  morsure  de  ce 
serpent.  Je  crois  que  c’est  ici  la  place  où 
elles  doivent  être  indiquées: 

En  aïs  gu  Vis. 

Le  laitier  senega  de  Linneus.  Rutile  snake 

root . 

L’aristolochie  serpentaire  de 

Linneus.  Piaule  snake  root . 

La  laitue  sauvage  blanche.  Dcctor  swit’s 

snake  ?'oot. 

L’ellébore  blanc.  Unicom’ s  horn . 

La  fougère  de  Virg  mie»  Fer n  rattle  snake  root. 


Le  dictame.  Dittcmy . 

Lasanycle  du  Maryland.  Black  snake  root . 
Le  panicaut  fétide.  ' 

L’ovulaire. 

lj  a  h1  tris  farineuse.  Star  gras  s. 

La  feuille  du  plan  tin  gnaphule.  Rattle  snake 

plantain » 
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I^a  gantelee.  Troat  \yor£. 

La  cpllinsone  dn  Canada.  Horse-weed . 
î.*a  ci oxx  de  St. -André.  Sf  ciïidj'aw*  s  cross . 

O nti  e  ce  serpent  à  sonnette  ,  on  en  compte 
encore  a -peu -près  virig-neuf.  Les  plus 
remarquables  sont  :  ' 

Le  noir  y  qui  a  quelquefois  neuf  pieds 

de  longueur  5  lorsqu’il  rampe  ,  il  porte  sa 

tête  à  l’ élévation  d’un  pied  et  demi. 

Le  S  erpent  d’eau  5  il  a  beaucoup  dp 

ressemblance  avec  le  serpent  à  sonnette  ;  il 

habite  les  lacs,  et  sur- tout  le  lac  Erie  ;  ii 

/ 

n’est  pas  venimeux. 

Le  Siefeeur  :  il  est  très-dangereux. 

Le  vert  3  il  vit  dans  les  prés  5  sa  couleur 
est  celle  de  l’herbe ,  il  n’est  pas  venimeux. 

Celui  à  queue  épineuse  5  ainsi  appelle  à 
cause  de  deux  épines  qu’il  a  au  bout  de  sa 
queue,  avec  lesquelles  il  pique  mortellement. 

Le  tacheté  :  c’est  un  serpent  d’eau  d’un 
pied  et  demi  de  longueur  5  il  n’a  pas  de 


venin. 

Le  serpent  à  deux  têtes  :  il  est  douteux 
que  ce  soit  une  espèce  1  on  n’en  a  encore  vu 
que  deux ,  l’un  qui  fut  pris  près  du  lac 
t Ihçimplain  ,  et  dominé  en  présent  au  lord 
jîmerhst ,  et  l’autre  est  conservé  dans  le 
misée  du  collège  d’ Yale* 
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TORTUE  S. 

Il  y  en  a  environ  sept  à  lin  It  sortes  <le 
tortues  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
toutes  remarquables  par  leurs  couleurs  j 
rouges  ,  vertes  et  jaunes.  Les  plus  petites 
ont  les  nuances  les  plus  précieuses.  On  dit 
leur  morsure  venimeuse. 

LÉZARD  S. 

« 

Parmi  la  grande  quantité  de  lézards,  il  y 
en  a  deux  qui  ont  des  qualités  bien  oppo¬ 
sées.  L’un  est  appellé  le  lézard  prompt,  et 
l’antre  le  lézard  paresseux.  La  morsure  du 
premier  est  venimeuse  5  mais  comme  il  fuit 
toujours  ,  et  que  sa  fuite  a  la  rapidité  de 
l’éclair,  il  n’est  pas  dangereux.  Le  second 
est  si  lent  ^  qu’il  n’échappe  jamais  à  qui 
ïe  poursuit.  Ils  ressemblent  du  reste  à  ceux 
de  l’ancien  continent.  —  Il  y  a  dans  les  Etats 
méridionaux  des  lézards  verds,  à  queue 
bleue,  deslézards  lions,  que  les  naturalistes 
classent  avec  les  crocodiles  et  les  alliuateurs. 

Les  marais  de  la  Caroline  du  Nord 
donnent  une  ecrevisse  amphibie  ,  qui  a  un 
ceil  de  pierre  dans  la  tête. 
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CRAPAUDS. 

Parmi  les  crapauds  ,  le  seul  qui  semble 
différer  de  ceux  qui  sont  connus  ,  est  le 
crapaud  d’arbre  3  la  couleur  de  sa  peau  se 
confond  entièrement  avec  celle  de  l’écorce 
de  l’arbre  qu’il  préfère  3  on  l’entend  en  été 
dans  le  crépuscule  du  soir  et  du  matin.  , 
avant  et  après  les  orages ,  et  jamais  en  hiver» 

GRENOUILLE  S, 

11  n’y  a  que  la  grenouille  b  ou  vin  e  qui 
puisse  être  distinguée  3  elle  a  un  demi-pied 
en  longueur  et  en  largeur  3  elle  est  très-char¬ 
nue  3  son  croassement  ressemble  au  mugisse¬ 
ment  du  taureau  ;  sa  couleur  est  blanchâtre  3 
ses  pieds  sont  palmés  3  ceux  de  devant  ont 
quatre  doigts  3  ceux  de  derrière  en  ont  cinq  3 
elle  saute  jusqu’à  la  distance  de  six  pieds. 
Il  n’y  a  que  les  Français  qui  la  mangent, 

INSECTES. 

„  ’  .  V.  :  ■  1  - 

O  V 

Les  insectes  propres  à  l’Amérique  sont 
sans  nombre,  et  pour  la  plupart,  ils  ne 
sont  ni  classés  ni  connus. 
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Le  vers  a  sole  ressemble  à  celui  de  France 
et  d’Italie;  mais  il  n’est  pas  si  productif. 

La  chenille  du  tabac  ressemble  au  vers  û 
soie  ;  elle  est  d’un  vert  de  mer. 

Selon  Carver ,  l’abeille  est  indigène 
à  l’Amérique  ,  et  dépose  son  miel  dans  la 
terre. 

Parmi  les  mouches  ,  on  remarque  la 
mouche  ue  feu  ,  en  anglais  sire-Jly  ;  elle  est 
de  la  grosseur  d’une  mouche  ordinaire  ;  ses 
ailes  sont  encaissées  dans  une  membrane 
solide  ;  lorsqu’elle  les  déploie  ,  il  émane  de 
son  corps  une  lumière  qui  ressemble  à  la 
bluette  électrique  ;  elle  paroît  et  disparoît 
aussi  vite.  Cette  mouche  habite  les  lieux 
humides  ;  elle  ne  paroît  qu’après  le  soleil 
couché  ,  en  juin,  juillet  et  août  ;  lorsqu’il 
tonne,  sa  lumière  est  plus  vive  ;  du  reste , 
elle  n’a  aucune  qualité  malfaisante. 

Il  y  a  une  espèce  de  sauterelle  qui  a  la 
forme  de  la  cigale,  et  qui  fait  de  grands 
ravages  dans  ses  apparitions  périodiques  ; 
heureusement  ces  périodes  ont  sept  à  huit 
ans  d’intervalle.  Elles  sortent  de  terre  et 
se  répandent  dans  les  champs,  comme  par 
essaims  et  par  nuées. 
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Antiquités  ,  curiosités  >  chûtes. 


S  O  M  M  A  I  R  £, 

-  1  •  \ 

Opinion  de  M.  Robertson  sur  V antiquité  de 
V Amérique. — Fortifications  trouvées  dans  le 
Kentucki.  —  Traces  et  une  ancienne  ville  dans 
le  Kentucki.  —  Ce  qu  on  peut,  penser  de  cette 
ville.  —  Un  pareil  fort  dans  la  Pensylvanîe. 

- —  Dans  l' état  de  Vermont.  —  Opinion  de 
M.  Court  de  Gebeün,  sur  les  anciens  habi¬ 
tons  de  P  Amérique.  —  Curiosités .  —  Prés 
de  Nevhaven  ,  1  et  2»  —  Prés  de  Pomfret. 

—  Une  pierre  dans  Plimouth  ,  qui  devrait 
servir  de  piédestal  à  une  statue  de  Christophe 
Colomb.  —  Une  grotte  dans  les  Jerseys.  — 
Une  grotte  dans  le  comté  dehmeststreen  Pen~* 
sylvanie.  —  Le  pont  naturel  en  V irginie.  — 
Les  bords  desrivières  de  Kentucki  etdeDick. 
Une  grotte  dans  le  pays  de  Vermont.  —  Des 
bancs  d' écaiVes  a  huîtres  dans  la  Géorgie. 
Chute.  —  La  chiite  de  Niagara.  —  de  Sailin. 
Spring.  — De  TotohowfalL  — De  Cohoez. 

—  De  Pawtukeu  — •  De  Damaskig. 
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Â^éE  mot  antiquité  appelle  une  dissertation 
sur  les  premiers  habitant;  del’AmériquedanS 
laquelle  on  discuteroitsi  P  Amérique  fut  con¬ 
nue  des  anciens,  en  quel  tems  elle  a  été 
peuplée ,  et  par  qui  elle  Je  fut  ;  mais  c’est  nri 
champ  il  conjectures.,  qui  ne  convient  pas  à 
l’esprit  de  mon  ouvrage,  par  ce  que  les  an- 
titmi'i  es  qui  ont  été  tro  uvées  dans  1  A  mérique 
septentrionale,  n’offrent  aux  yeux  de  l'ob¬ 
servateur  aucun  caractère  qui  puisse  être 
donné  comme  une  vérité  de  fait. 

M.  Robertson  s’est  occupé  de  cette  ques¬ 
tion  ,  et  en  effet,  elle  convenoit  à  son  ou¬ 
vrage  ;  il  fait  la  récapitulation  de  toutes  les 
Opinions  des  savans ,  de  tous  les  rêves  des 
curieux,  et  eu  dernière  analyse,  il  pense  que 
l’Amérique ,  ]ïarfaitement étrangère  aux  arts 
utiles  et  nécessaires ,  n’a  pu  être  peuplée  que 
par  des  nations  incivilisées  et  grossières  ; 
qu  elle  n  a  peint  été  peuplée  par  les  nations 
du  Midi  de  l’ancien  continent,  parce  qu’on, 
n  y  a  pas  trouvé  les  animaux  domestiques  qui 
sont  communs  dans  cette  partie  ,  et  que  les 
premiers  colons  ont  été  obligés  d’y  transnor- 
~er  les  chevaux  ,Jes  bêtes  à  cornes,  etc.  etc. 
etqu  elle  a  été  peupléeparlesrégions  du  nord 
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de  l’Europe  ;  il  fonde  cette  opinion,  surcë 
que  les  animaux ,  dans  les  deux  extrémités 
des  continens  vers  le  Pôle,  sont  les  mêmes  j 
et  sur  ce  que  les  Esquimaux  ont  une  grande 
ressemblance  ayec  les  habit  ans  du  nord  de 
P  ancien  continent  j  ce  qui  est  confirme  par 
les  récits  du  capitaine  Cook ,  et  des  mission¬ 
naires  qui  avoient  porté  la  chaleur  de  leur 
zèle  jusques  dans  ces  régions  glacées. 

On  a  trouvé  dans  le  K entucki  p  lusieurs  f  orts 
très -curieux  \  ils  ont  une  forme  circulaire  $ 
ils  sont  ordinairement  sur  les  bords  des 
rivières,  et  sur  des  places  très-bien  choisies  \ 
on  juge  qu’ils  sont  très- anciens >  parce  que 
les  arbres  qui  sont  clans  leur  enceinte  ne 
diffèrent  de  ceux  qui  sont  dehors ,  ni  par 
leur  âge  ,  ni  par  leur  grosseur.  Les  Indiens 
n’ont  aucune  tradition  sur  cet  article.  —  A 
une  certaine  distance  des  forts ,  il  y  a  tou¬ 
jours  un  tas  de  terre  ,  d’une  forme  pyra¬ 
midale  ,  proportionné  à  la  grandeur  de  la 
fortification  ;  on  a  sondé  quelques-uns  de 
ces  tas,  et  la  terre  s’est  trouvée  mêlée  aveG 

de  la  craie. 

i  On.  a  même  trouvé ,  en  suivant  avec 

attention  les  différens  signes  ,  une  ville 

d’environ  un  quart  de  nulle  d  etendue ,  sur 

le 
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le  bord  du  Muskingiuu^  près  de  l’endroit  où 
cette  rivière  s’unit  à  L'Ohio  :  on  distingue 
parfaitement  une  continuité  de  bastions,  qui 
ont  environ  sept  pieds  de  hauteur  et  une 
vingtaine  de  pieds  de  largeur  à  leur  base,  plus, 
ou  moins  $  ces  bastions  décrivent  un  quarré 
parfait.  Chaque  cote  est  divisé  en  quatre 
parties  égales  ,  par  trois  ouvertures  ,  et  à 
chaque  angle  il  y  a  aussi  un  vide.  Les  ou¬ 
vertures  du  milieu  sont  les  plus  larges  ;  la 
plus  grande  est  celle  qui  est  vis-à-visle  Mus- 
Jiinguni ,  ou  commence  un  conduit  q ni  y 
avec  un  talu  très-doux  ,  descend  jusqu’au 
terrein  le  plus  bas.  Les  côtés  de  ce  canal 
sont  défendus. par  deux  levées  ,  qui  ,  dans 
la  partie  la  plus  basse  ,  ont  jusqu’à  trente 
pieds  de  hauteur,  et  sont  presque  de  niveau 
avec  les  bastions  de  la  ville  ;  le  fond  de  ce 
.conduit  est  en  dos  d’âne  ,  tel  qu’une  rue 
qui  auroit  une  chaussée  très-élevée  et  un 
egoiit  de  cnaque  côte.  A  l’angle  nord-ouest 
de  la  ville,  il  y  a  un  monticule  ,  de  la  forme 
dunquarré^,  long  de  cent  quarante-huit 
pieds  sur  quatre-vingt-huit,  et  de  la  hauteur 
oe  six  pieds  ;  le  sommet  est  applani  ,  et  il 
y  a  dans  les  côtés  quatre  saillies  régulières 
qui  correspondent  aux  ouvertures  du 
Tome  IL  2 
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bastion.  Du  coté  de  l’ ouest  ,  il  y  a  un  mon¬ 
ticule  semblable  de  cent  quatre-vingts  pieds. 
Au  nord-est,  il  y  a  une  élévation  circulaire, 
flanquée  dé  quatre  petites  tours  ,  enfin  au 
sud-est  il  y  a  un  troisième  monticule,  de 
soixante  et  douze  pieds  de  longueur  sur 

1  t  j 

trente-six  de  largeur  ,  moins  haut  mie  les 
autres.  On  distingue  à  l’angle  du  sud-ouest 


un  parapet ,  au  centre  duquel  il  y  a  une 
espèce  de  tour  qui  répond  à  lfouverture  du 
bastion.  Cette  fortification  est  quarrée 
comme  la  ville,  avec  des  ouvertures  an  milieu 
et  aux  angles,  qui  sont  défendues  par  un 
cavalier  de  dix  pieds  :  les  ouvertures  du 
côté  de  l'est  et  de  l'ouest  ont  un  double  ca¬ 
valier.  —  Vis-à-vis  de  Dune  des  ouvertures 
de  la  forteresse  ,  il  y  a  une  petite  colline 
d’une  forme  ovale,  qui  a  trois  cents  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  circonférence ,  et  trente 
pieds  de  hauteur  5  elle  a ,  tout  autour  de  sa 

base,  un  parapet  qui  a  sept  cent  cinquante- 

* 

neuf’ pieds  de  circonférence  dans  sa  partie 
extérieure,  quinze  pieds  en  largeur,  et  cinq 
pieds  en  hauteur.  En  dehors  de  ces  trois 
principaux  ouvrages,  et  sur-tout  dans  l’es¬ 
pace  entre  la  ville  et  la  forteresse,  il  y  a  des 
petites  élévations  ,  des  fosses  profondes  et 
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des  caveaux  ces  derniers  sont  de  petits  tas 
de  terre  qui  renferment  des  ossemens  hu¬ 
mains  entièrement  en  confusion;  cependant 
on  y  a  trouvé  un  squelette  entier ,  placé  de, 
ï’est  à  l’ouest  ;  on  a  découvert  des  traces  de 
feu  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  sépul¬ 
cres,  comme  des  pierres  vitrifiées ,  des  mor¬ 
ceaux  de  charbon,  et  des  débris  de  vases, 
qui  semblent  être  faits  avec  des  écailles 
d’huîtres,  jointes  ensemble  avec  du  ciment. 

La  régularité  des  bastions  semble  in- 

O 

diquer  que  ce  pays  a  été  habité  par  des 
hommes  qui  vivoient  en  société  ,  et  qui 
n’étoientpas  étrangers  a  l’art  de  se  défendre. 
Il  seroit  possible  que  ces  ouvrages  eussent 
été  construits  par  une  colonie  de  Mexicains, 
que  l’on  sait  avoir  connu  l’art  de  se  fortifier 
avec  des  ouvrages  de  terre  et  avec  des  pa¬ 
lissades,  d’autant  que  les  petites  élévations, 
qui  ont  été  décrites ,  ressemblent  beaucoup 
aux  temples  que  l’on  a  trouvés  dans  le  Me¬ 
xique,  dont  la  construction  étoit  un  énorme 
cône  tronqué  ,  sur  lequel  onplaçoit  l’autel, 
et  où.  on  arrivoit  par  des  gradins. 

Il  y  a  un  fort  pareil  à  ceux  du  Kentucki , 
dans  la  Pensylvanie  ,  près  de  la  riviere  de 
T  yoga  ;  il  est  de  plus  en  touré  d’ un  retranche- 

Z  % 


ment  3  un  antre  près  de  Charte  slown  ,  dans 
le  pays  de  V ennemi.  Les.  Indiens  n’en  con- 

s  t  -  •  a  ;  ‘  <  '  fr  5  -r  : 

noissent  pas  davantage  les  auteurs. 

M.  Court  de  GebaLin  ,  dans  son  Monde 
Primitif  ^  prétend  que  les  Phéniciens  ont 
eu  connaissance  de  T  Amérique’:  il  fonde 
son  opinion  sur  une  inscription  qui  fut 
trouvée  sur  un  rocher  du  Mas  s  à  ciiiiseti  y  et 

t  »  y  «  <  <  .  /  >  '■>  .  »  .  - 

dont  011  lui  demanda  T  explication  ;  il  en  a 
envoyé  une  copie  à  Fnn iversité  de  Newha¬ 
ven  ,  où  chacun  peut  la  voir  3  mais  son 
opinion  n’a  pas  été  suivie  parmi  les  savans 
de  l’ Amérique  :  après  avoir  bien  examiné 
l’inscription  %  ils  jugent  qu’elle  n’est  autre 
chose  que  des  angles  et  de  lignes  faites  par 
hasard  ^  avec  la  pointe  des  flèches  ,  lorsque 
les  Indiens  s’exercent  à  tirer  de  l’arc. 
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,r  .s  Curiosités. 

Un  pays  tel  c  jit  e  l’ Ai  né  rlq  u  e  s  e  p  te  rit  ri  ü  n  al  e , 
où  les  arts  étoient  •  entièrement  étrangers  à 
l’époque  de  sa  découverte,  ne  peut  pas  réu¬ 


nir  cette  foule  de  curiosités  que  l’on  trouve 

■  JL  x  .  ■  '  -  _ ^ 

dans  les  contrées  où  les  arts  régnent  depuis 
Ion  g- te  ni  s.  De  sorte  que  si  les  Etats-Unis  , 
ainsi  que  les  îioinmes  qui  les  habitoient 
avant  la  descente  des  Européens  sur  le 
nouveau  continent  ,  offrent  quelque  chose 
cle  remarquable ^  ils  ne  le  doivent  qu’a  la 
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nature  :  et  j’ose  espérer  que  si  jamais  les 
arts  viennent  'changer  la  physionomie  de 
cette  terre  nouvelle,  ce  sera  parce  que  le 
gouvernement  les  aura  appelle  de  bonne 
heure  ,  en  aura  dirigé  les  progrès  avec  dis¬ 
cernement,  et  en  aura  tellement  purifié 
la  source,  qu’ils  ne  seront  plus  enlàns  du 
luxe  et  de  la  corruption. 

On  voit  près  de  N çiv liaveri  une  fontaine 
qui  sort  d’un  tuyau  de  bois  ,  que  l’on’  a 
suivi  jusqu’à  soixante  pieds  au  dessous  de 
terre  ;  on  n’a  pas  osé  le  suivre  plus  loin,  et 
011  en  est  reste  sans  savoir  ni  comment ,  ni 
pourquoi  ,  ni  depuis  quand,  ni  par  qui  un 
tel  tuyau  peut  avoir  été  placé,  car  les  Colons 
l’ignorent ,  et  les  Indiens  n’ont  ,  sur  cela  , 
aucune  trace  de  tradition. 

Dans  le  territoire  de  Tonif ret  ,  il  y  a  un 
antre  étroit  où  descendit  le  courageux 
P utnciju  j  pour  tuer  une  louve  qui  ra v a°eoit 
depuis  Ion g-tems  tout  le  pays.  Voyez  la  vie 
de  P utnam ,  par  le  colonel  Hompfrey . 

Ii  y  a  au  milieu  de  la  place  de  P lymouih 9 
une  grande  pierre  plate  ;  c’est  un  monument 
ce  ia  reconnoissance  des  habitai] s  de  cette 
ville  ,  envers  les  fondateurs  des  colonies 
anglaises,  qui  descendirent  de  leur  chaloupe 
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sur  cette  pierre.  Il  y  a  en  viron  quarante  ans 
qu’on  i’a  arrachée  de  la  place  que  la  nature 
lui  avoit  donné  ,  pour  la  mettre  où  elle  est. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  dire,  enla  voyant* 
qu’il  manqu  e  quelque  chose  sur  ce  piédestal, 
et  on  n’a  pas  fait  deux  pas  ,  qu’en  retour¬ 
nant  la  tâte,  on  voudrait  y  trouver  la  statue 
d z  Christophe  Colomb.—  Sous  un  gouverne¬ 
ment  où  le  premier  moyen  de  bonheur  pour 
le  peuple  ,  réside  dans  la  magie  qui  entoure 
l’homme  qui  le  gouverne  ,  on  a  pu  voir  , 
sans  en  être  affecté  ,  des  statues  de  rois  et 
de  ministres  ,  lorsqu’on  ne  voyoit  nulle 
part  cet  hommage  rendu  à  ce  génie  immor¬ 
tel  ,  qui  ayoit  senti  l’existence  d’un  autre 
continent  long-tems  avant  de  le  découvrir  ; 
mais  sous  un  gouvernement  où  tout  se  fait 
encore  par  la  raison ,  il  seroit  affligeant  de 
voir  élever  nue  statue  à  qui  que  ce  puisse 
être  (.1),  avant  qu’on  ait  payé  ce  tribut  à 
la  mémoire  de  Christophe  Colomb. 

Près  de  Shrewsbury  ,  dans  les  Jerseys  > 
il  y  a  une  cave  dans  un  rocher  ,  divisée  en 


(j)  Même  an  général  tCasJiington  ,  qui  ^  après 
Christophe  Colomb  ?  mérite  le  premier  cet  honneur* 
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trois  chambres  très-bien  cintrées.  Le  sot 
est  couvert  d’un  sable  mouvant. 

On  lit  dans  le  deuxième  volume  des  Tran¬ 
sactions  de  la  société  philosophique  Amé¬ 
ricaine ,  la  description  d’une  grotte  qui  est 
sur  le  bord  de  la  Sue  tara  ,  dans  le  comté  de 
Lancaster  ,  en  P énsylv unie  ;  elle  est  d’une 
profondeur  fort  ^au-dessous  du  niveau  de  la 
rivière  ;  elle  est  creusée  dans  un  rocher  de 

1 

pierre  calcaire  ,  et  divisée  en  plusieurs 
chambres  5  l’eau  qui  filtre  à  tra  vers  la  voûte, 
se  cristallise  en  cônes  ;  et  ces  cônes  amon¬ 
celés  ont  formé,  dans  ia  plus  grande  cham¬ 
bre  ,  un  péristile  composé  de  plusieurs  co¬ 
lonnes  :  la  nature,  dans  son  jeu  ,  a  accu¬ 
mulé  contre  les  murs ,  des  masses  de  cristaux 
oui  ressemblent  a  des  monumens  ;  dans  le 

milieu  de  la  voûte  ,  il  y  a  une  masse  cris- 

•  * 

tail  is é e  et  pr o j  e c te e  en  fo raie  de  cio che ,  qu’on 
appelle  ainsi  à  cause  du  son  qu’elle  rend  au 
moindre  contact.  Les  gouttes  qui  suintent 
perpétuellement  du  rocher  ,  et  qui  ne  se 
cristallisent  pas,  forment  un  ruisseau  d’une 
eau  excellente  à  boire  ,  qui  va  se  perdre 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

La  Virginie  et  le  Maryland  ont  une 
grande  quantité  de  souterrains  conn  us,  dont 

.  c  Z  4 
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ceux  qui  ont  été  visités  ne  présentent  rien  de 
remarquable  5  mais  il  y  a  dans  la  ]/rir-rijii.e\Q 
} en  cle  la  nature  le  plus  étonnant  qu’il  soit 
possible  d’i  m  a  giner  ^  dan  s  un  are  rpcmstrueux, 
qu’elle  a  jeté  pour  unir  deux  montagnes  ,ou 
bien  qu’elle  a  conservé  lorsqu’une  commo¬ 
tion  divisa  la  montagne  en  deux  sections. 
“Le  vuide  est  de  quatre-vingt-dix  pieds  y 
et  la  profondeur  de  la  fente  est  d’environ 
deux  cents  vingt-cinq.  Le  pont  est  plus 
large  dans  les  bouts  qu’au  milieu,  où  sa 
largeur  est  de  soixante  pieds.  L’épaisseur  de 
1  arc  ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  ,  est  de 
quarante  piedsjsa  matière  est,  ainsi  que  les 
deux  montagnes  sur  lesquelles  il  est  appuyé, 
d  une  pierre  calcaire.  La  pierre  est  couverte 
de  terre ,  en  certains  endroits  assez  profon¬ 
dément  pour  porter  de  très-grands  arbres. 
La  forme  de  l’arc  est  semi-elliptique.  Mes 
courses  ne  m’ayant  point  porté  du  côté  de  ce 
pont  merveilleux  ,  je  me  trouve  placé  , 
lorsque  je  veux  en  parler,  entre  la  descrip¬ 
tion  qu’en  donne  M.  de  C/icitellux ,  et  celle 
qu’on  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Jefferson  ; 
d’autres  accorderaient  peut-être  la  préfé¬ 
rence  à  la  première.  Pour  moi,  je  fais  choix 
pour  mon  lecteur  de  la  seconde.  Voici 
comme  son  auteur  s’exprime.  «Quoique  les 
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y>  Jeux  côtés  de  ce  pont  soient  pourvus  en 
55  quelques  parties  d’un  parapet  de  roc  vif’, 
^  cependantpeude  person  n  es  ont  le  cou  râpe 
55  de  s’eiï  approcher  et  de  regarder  dans 
55  l’abîme.  Vous  tombez  involontairement 
55  sur  vos  pieds  et  sur  vos  mains,  vous  vous 
55  traînez  j  usqu’au  parapet ,  et  vous  regardez, 
55  Je  fus  attaqué  d’un  mal  de  te  te  violent, 
5»  pour  avoir  fixé  environ  une  minute  cette 
55  profondeur.  Si  la  vue  du  haut  en  bas  est 
5®  pénible,  et  ne  peut  être  soutenue,  celle 
53  du  bas  en  liant  est  délicieuse  à  l’excès. 
55  II  est  impossible  que  les  émotions  que 
5>  cause  le  sublime,  soient  senties  plus  vive- 
55  mentqn’ici.  Le  ravissement  du  spectateur 
55  est  au-dessus  de  la  description,  en  voyant 
55  un  arc  si  beau  ,  si  brillant ,  et  si  élevé 
55  qu’il  semble  se  perdre  dans  le  ciel.  5> 

Ce  pont  est  dans  le  comté  de  Rockbridge , 
a  qui  il  a  donne  le  nom,  et  s’appelle  com¬ 
munément  le  Pont  naturel . 

Il  y  a  un  autre  pont  en  Virginie  ,  à-peu- 
près  semblable  à  celui  dont  M.  Jefferson  a 
donné  une  description  si  bien  sentie.  Il  est 
sur  le  Crique  stock  ,  qui  est  une  branche 
de  la  rivière  Peleson  ,  dans  le  comté  de 
Washington. 

On  peut  compter  parmi  les  curiosités  du 
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A  enîucki  ,  les  précipices  qui  sont  sur  les 
les  bords  de  Ja  rivière  de  ce  nom,  et  sur 
les  bords  du  Dicte;  Tune  etl’autre ,  dansieurs 
cours ,  se  trouvent  quelquefois  encaissées 
dans  un  lit  qui  a  trois  ou  quatre  cents  pieds 
de  profondeur  ,  creusé  ici  dans  la  pierre 
calcaire,  là  dans  le  marbre  blanc,,  dont  les 
couches  régulières  sont  très-curieuses.  Les 

c  ) 

bords  de  ces  rivières  sont  olats  et  couverts 
de  bois  de  cèdre  ronce. 

Près  de  Tinmouth  ,  dans  l’état  de  Ver- 
mont >  il  y  a  une  grotte  qui,  outre  les  curio¬ 
sités  pic  v  en  an  t  des  cristallisations,  a  un  e  par¬ 
ticularité  que  n’ont  pas  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  :  parmi  le  grand  nombre 
de  chambres  qui  la  composent,  il  y  en  a 
une  où  l’oii  trouve  des  tables,,  des  chaises  , 
des  bancs  en  pierre,  qui  ne  peuvent  être 
que  l’ouvrage  des  hommes. 

A  environ  quatre-vingt-dix  milles  de  la 
mer,  dans  la  Géorgie  9'û  y  a  trois  différons 
bancs  d’énormes  écailles  d'huîtres,  qui  oc¬ 
cupent  un  espace  d’environ  sept  milles,  et 
sont  dans  une  direction  parallèle  à  la  côte* 
Ce  phénomène  est  d’une  grande  utilité  aux 
Labitans  de  la  Géorgie  5  ils  se  servent  de  ces 
écailles  pour  bâtir  et  pour  faire  l’indigo. 
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Les  prétendus  explicateurs  de  ce  phénomène 
se  perdent  en  conjectures. 

Chûtes . 

La  chute  de  Niagara  est  une  des  pins 
grandes  curiosités  naturelles  connues  ;  les 
eaux  de  cette  rivière  ont  leur  source  à  2.000 
milles  au-dessus  du  point  d’où  elles  se  pré¬ 
cipitent;  elles  traversent  le  lac  Supérieur  Y 
le  lac  Æukingan,  le  lac  II ur on  ,  le  lac  Eric  ; 
et  après  la  chute,  qui  est  de  cent  quarante 
pied),  ellesvontseperdredans  lelac  Ontario .. 
Le  fracas  qu’elles  font  en  tombant ,  peut 
s’entendre  d’une  distance  d’environ  qua¬ 
rante  milles ,  selon  le  vent.  Leur  rejaillisse¬ 
ment  forme  un  nu  a  ne  très-  curieux ,  lorsqu’il 
est  traversé  par  les  rayons  du  soleil. 

La  chûte  de  Falhng-  Spring ,  en  Virginie  , 
tient  le  second  rang  après  celle  de  Niagara  : 
elle  ne  peut  pas  lui  être  comparée  pour  la 
quantité  a  eau,  sa  nappe  11’ayant  que  quinze 
pieds  de  largeur;  mais  elle  se  précipite  dans 
une  vallée  qui  a  plus  de  deux  cents  pieds 
de  profondeur. 

La  chute  de  Totohowfall ,  près  le  Potomak , 
est  d  environ  soixante  et  dix  pieds;  elle  a 
une  particularité  qu’elle  ne  partage  avec 
aucune  autre  chute  ?  c’est  qu’après  s’être 
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précipitée  de  cette  hauteur,  avec  un  fracas 
hornble  ,  on  la  voit  sortir  cle  dessous  un 
rocher,  aussi  tranquille  que  si  le  lit  de  la 
rivière  avoit  toujours  été  uni  ;  on  attribue 
ce  phénomène  à  la  profondeur  du  bassin  qui 
reçoit  la  cataracte,  laquelle  engloutit  toute 
sa  force  de  pesanteur,  et  détruit  le  jaillisse¬ 
ment  et  le  bouillonnement. 

La  chute  appellée  de  Cohoez  ,  estla  rivière 
de  Mohowks ,  qu i ,  d euxmilles  avant  dentrer 
dans  la  rivière  &  Hudson  ,  forme  une  cata¬ 
racte  de  cent  pieds  de  largeur ,  et  se  préci¬ 
pite  cle  près  de  soixante  et  dix  pieds  de 
hauteur. 

La  chute  de  P awtuhet ,  près  de  Provi¬ 
dence  ,  dans  le  Rhodeisland ,  est  d’environ 
cinquante  pieds. 

La  chute  de  Dziniaskig ,  clans  le  New- 
h  amp  s  hir  e  j  près  ae  Concord ,  est  d’environ 
trente  pieds. 
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CHAPITRE  XXXIII 

De  TEtat  de  Newvork. 


Latituae.  ~  "Longitude.  - — Longueur.  ——  / 
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'Nombre  d'acres. 


geur.  —  Milles  q narrés,  —  _l> 

Lianes  ;  Ar  orrbi  e  d  habitans .  — -  yfspect 
du  pays.  — -  Division  de  l'Etat.  —  La  ville 
ae  1  *  l \ v y  ork. <3  position. ~ — d on  gouverne¬ 
ment.— Les  mœurs  des  ha  bilans.  — 


AEany.  Hudson.  —  Plusieurs  autres 
villes .  —  Analyse  de  la  constitution. 


Cet  E  tat  est  situe  entre  le  et  le  45me. 

degré  de  l’atitude  septentrionale ,  et  entre  le 

74me-  eL  H  79 me*  degré  de  longitude  de 
Londres. 

H  a  3 o o  milles  en  longueur,  et  3oo  milles 
en  largeur,  ce  qui  donne  io5ooo  milles 
quarrés,  et  60,720,000  acres. 

Il  est  borné  au  sud-est  par  l'Océan  Atlan¬ 
tique,  al  estpar  leConnecticutt,  ]  eÂfassac  Im- 
teaet  Fermant,  au  nord  parle  Canada,  au 
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Newyork: 

nord-ouest  par  la  rivière  de  St,  Laurent ,  îë 
lac  Ontario  et  le  lac  Erie ,  au  sud-ouest  par 
la  Pensylvanie  et  le  New  jersey . 

Il  fut  reconnu  en  1791 ,  lors  du  dénom¬ 
brement  général  des  Etats-Unis  ,  qu’il  y 

avoit  dans  cet  Etat  en  iiabitans  340,120 

>  _ 

Pont  en  hommes  libres  au-dessus 

de  seize  ans  ,  83,700. 

En  garçons  au-dessous  deseizeans ,  78,122. 
En  femmes  et  filles  de  tout  âge,  162,320. 
En  autres  personnes  libres,  4*664. 


En  esclaves  ,  21, Self. 

Ce  nombre  divisé  sur  la  totalité  des  milles 
quarrés  ,  donne  quatre  liabitans  sur  chaque 
mille  ,  et  chaque  habitant  a  160  acres. 

Le  territoire  de  cet  Etat  est  eu  général  mon¬ 
tagneux  ,  excepté  au-delà  des  Alleganys  , 
où  il  y  a  des  grandes  plaines  très-fertiles  , 
des  forêts  très-précieuses  ,  des  vallées  très- 
propres  aux  pâturages  ,  où  Ton  élève  une 
grande  quantité  de  bâtes  à  cornes ,  et  où 
l’on  fait  beaucoup  de  beurre  et  de  fromages. 

L’état  est  divisé  en  seize  comtés,  Newyork, 
Albany  ,  Sujjfolk  ,  O  ue eus  ;  A  in  g  s ,  Rich - 
mont  y  Waste  lu  steî  ,  U  range  ,  Ois  lcr  , 
chess  ,  Columbia  ,  Washington  ,  Clinton  , 
Montgomery  y  Cumberland  et  Glocester . 

J  ' 
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Ncwyork. 

Il  y  a  plusieurs  villes  considérables  dans 
l’Etatd eNewyork  ;  les  trois  principales  sont  : 
Ne-wyork ,  Albany  et  Hudson. 

Newyork,  la  capitale  de  tout  l’Etat,  jouit 
d’une  des  plus  belles  positions  de  l’miivers. 
La  ville  est  situee  sur  une  île  nui  a  seize 
milles  en  longueur,  et  environ  un  mille  en 
l'1  ' '  ?  elle  est  bâtie  précisément,  au  con¬ 

fluent  de  deux  rivières  qui  servent  déporté 
au  commerce  qui  vient  de  l’intérieur,  pour 
arriver  dans  un  port ,  lequel  a  aussi  deux 
entrées  du  côté  de  la  mer,  ce  qui  Je  rend 
le  port  le  plus  facile  à  aborder  qui  soit 
connu  y  outre  que  son  bassin  èst  d’une 
sûreté  parfaite. 

La  ville  est  bâtie  assez  irrégulièrement*  11 
7  a  cependant  de  belles  rues  et  des  trotoirs. 
La  promenade  sur  le  port  offre  le  double 
avantage  d’une  brillante  perspective  et  d’un 
local  bien  aéré;  il  y  a  une  maison  commune, 
où  siegeoit  autrefois  le  Congrès  ;  c’est  un 
■bâtiment  peu  remarquable.  Les  maisons  sont 
bâties  en  briques.  Il  y  a  trois  églises  de  la 
réforme  hollandaise  ,  quatre  églises  de 
presbiteriens  ,  trois  églises  d’épiscopaux, 
une  église  de  luthériens,  une  église  de  cal¬ 
vinistes,  une  église  romaine,  une  assemblée 
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de  quakers  ;  deux  églises  d’anabaptistes  ,  et 
une  synagogue. 

La  ville  est  gouvernée  par  un  maire,  des 
éclievins  ,  et  un  conseil  de  la  commune. 

Le  séjour  de  Newyork  est  bon  pour  la 
santé  y  le  climat  y  est  tempéré  dans  toutes 
les  saisons  par  les  brises  de  mer.  11  y  a  du 
luxe  parmi  les  femmes  5  elles  y  sont  aimables , 
et  assez  instruites  ;  elles  s’occupent  beau¬ 
coup  de  leur  ménage  ,  ce  qui  rend  leur 
société  intéressante  soiis  plus  d’un  rapport  : 
cependant  l’éducation  publique  n’y  est  pas 
extrêmement  avancée.  Newyork  porte  en- 
corele  cachet  de  son  origine.  Les  Hollandais, 
en  transmettant  aux  habitans  de  cette  ville 
leur  manie  pour  la  propreté  ,  que  les  cou¬ 
tumes  anglaises , ont  un  peu  modifiée,  leur 
ontlaissé  aussi  leur  pend/attention  pour  les 
sciences.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  , 
depuis  la  révolution  ,  Ne  wyork  est  sorti  de 
ses  anciennes  bornes  ,  et  ne  doit  pas  tarder 
à  éaaler  les  villes  les  oins  avancées  dans  les 

U  k 

sciences  et  dans  la  littérature.  Sa  situation 
commerciale  9  qui  la  met  au-dessus  de  toutes 
les  villes  des  Etats-Unis  ,  ne  peut  qu’accé¬ 
lérer  sa  marche  vers  une  éducation  généra¬ 
lement  soignée  ,  et  vers  l’instruction  ,  qui 

doivent 
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doivent  toujours  ,  en  grande  partie  ,  leurs 
progrès  à  une  grande  population  et  au 


Concours  des  étrangers. 


Les  rivières  de  l’Est  et  du  Nord  rendent 
F  état  de  Newyork  maître  du  commerce  delà 
partie  la  plus  peuplée  des  Etats-Unis  j  etsori, 
port,  qui  n  est  point  exposé  aux  inConvé- 


niens  de  la  gelee,  ainsi  que  sa  place  parmi 
les  Etats  du  centre  ,  appellent  bien  mieux 
qu’aucun  autre  Etat  le  commerce  étranger  * 
L  est  a  J\  eipyorh  qu  arrivent  les  paquebots 
anglais  ,  c  etoit  aussi  le  port  des  pàqpebots 

français  avant  qu’ils  fussent  interceptés.  Tous 

ces  avantages  donneront  peu-à-peu  à  cette 
ville  toute  l’étendue  de  fisle  sur  laquelle  elle 
est  situee ,  maigre  un  des  plus  grands  désa- 
grémens  possibles  pour  une  grande  popu¬ 
lation  ,  qui  est  le  défaut  d’eaü bonne  à  boire* 
On  est  Obligé  de  se  pourvoir  aujourd’hui  à 
une  source  qui  est  à  un  mille  de  la  ville. 


Newyork  contient  environ  z5ooo  hahitaiis, 
La  ville  d’Albany,  la  seconde  en  rang  après 
Newyork,  fut  bâtie  paries  Hollandais,  et  n’a 
ete  pendant  long-temps  habitée  que  par  eux  5 
iis  forment  encore  le  plus  grand  nombre  des 
halii tans  5  aussi  trouve  -  t-on  par  -  tout 

la  physionomie  Hollandaise  en  dehors  des 
Tome  II.  jy  a 
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maisons  comme  dans  l’ inté rieur }  et  dans  les 
mœurs  de  ceux  quiles  habitent  5  on  y  compte 
600  maisons  et  4000  habitans,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  très-peu  qui  communiquent  avec 
les  étrangers  ;  il  y  a  quatre  églises  de  diffé¬ 
rentes  dénominations,  unliôpitalet unhôtel- 
de-ville  ;  les  eaux  de  puits  y  sont  très-mau¬ 
vaises. 

La  ville  à' Hudson  ,  dont les  premiers  fon- 
tlemens  furent  à  peine  jettes  en  1780  par 
M.rs  Selt  et  Thomas  Jenkins  .  contient  au- 
jour  d’hui  plus  de  deux  cents  maisons  ,  non 
compris  les  magasins,  et  compte  près  de 
deux  mille  habitans  ;  elle  fait  un  commerce 
qui  la  rend  une  rivale  dangereuse  pour 
Albany  ;  il  y  a  plusieurs  édifices  publics  , 
et  une  imprimerie. 

Vouahkeesie  ,  sur  la  rivière  Hudson  , 

tD 

hansinbourg ,  vis-à-vis  la  branche  du  sud 

de  la  rivière  de  Mohoivks ,  Kinston  sur  une 

«%  •  -  *  -*  *  '* 

petite  rivière  appellée  Eusopus,  qui  se  jette 
dans  la  rivière  d’ Hudson  et  Skcn  ectady sur 
les  bords  du  Mohowks  ,  sont  de  petites 
villes  de  i5o  à  2.00  maisons  ,  qui  s’élèvent 
rapidement. 
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"Analyse  de  la  constitution  de  l’Etat  de 

Newyork. 

Les  suprêmes  pouvoirs  législatifs  sont 

exercés  pardeuKchambres.appeUe'esIesénat 

et  assemblée.  _  Les  membres  du  sénat 
sont  élus  par  les  propriétaires  du  franc-iief 
de]  Etat,  delavaleur  de  roolivres,  (,)fra„o 
e  Orties.  A  1  eiiet  d’élire  les  sénateurs  , 

V  M  cs‘amsé  o»  quMre  grands  districts  , 
chacun  desquels  choisit  un  certain  nombre 

formant  en  tout  o/,  '  n  y  9 

,nnf  a.  •  ,  “  Ces  H,  sénateurs 

sont  divises  par  le  sort  en  quatre  classes ,  de 

si*  chacune,  etappellées,  première,  seconde, 
troisième  et  quatrième. -Les  sièges  delà 

première  classe  sont  vacans  I>  • 
j-  „„  ,  „  v acans  a  I  expiration 

.  ?  ”6e‘  Ceux  <*s  la  seconde ,  à  l’es- 

piration  de  deux  années,  etc.  et  leursplacïs 

1CS  fm(1Ue  am,éC  p/U'  de  n°»vel- 
le  statT’  i°r,e  '1U’“  ? 

e  senau  les  trois  quarts  des  membres  au 

courant  des  affaires  TT  .  au 
„  ,  - - Une  majorité  du- 

“cCrrsair pour  traiter  ies 

Chaque  branche  de  la  légialatnre  a  la 

*-  >  4f  •-  lr 
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négative  sur  F  autre.  —  La  législature  peut 
en  tout  teins  changer  cette  division  de  l’Etat 
pour  le  choix  des  sénateurs,  et  une  augmen¬ 
tation  d’électeurs  dans  chaque  district,  d  un 
vin crt-quatr iè nie  des  électeurs  dans  la  totalité 
deFEtat,  donne  droit  au  district  d’élire  un 

autre  sénateur  3  —mais  le  nombre  des  sena- 

•  ’  - 

tenrs  ne  peut  jamais  excéder  celui  cle  cent. 

L'assemblée  estcomposéedès  représentons 

des  divers  comtes ,  élus  caaque  annee  dans 
le  mois  de  mai ,  dont  le  nombre  fut  nxé  à 
Soixante- dix.  Ilest  cependant  ordonné  parla 

constitution,  qu’à  l’expiration  de  sept  ans 

après  la  lin  de  la  guerre ,  il  sera  lait  an  de- 
nombrement  ^  1)  des  habitans  et  des  el.eCi.eui  s, 
et  la  représentation  sera  proportionnée  au 
nombre  des  électeurs  dans  chaque  comté. 

Chaque  habitant  mâle  majeur ,  qui  a  ha¬ 
bité  dans  l’Etat  les  six  mois  qui  précèdent 
1«  jour  de  l’élection ,  et  possède  un  franc-fief 
delà  valeur  de  20  livres  dans  le  comté  où 
il  doit  donner  sa  voix ,  ou  qui  tient  en  rente, 
une  propriété  d’une  valeur  annuelle  de  40 
Shell.  ,  a  été  taxé ,  et  paie  les  impositions, 

\  )  '  '  \  .  ''  V  ’  '  fl  .  :'! 


(1)  Ce  dénombrement  à  eu  lieu  en  1791  ,  par  ocAr^ 
<hi  Congrès. 
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a  droit  de  voter  pour  les  représentans  dan» 
rassemblée.— Les  libertés  des  cités  de New- 
york  et  d ' Albany  donnent  également  droit 
aux  habit-ans  de  ces  deux  principales  villes  * 
au  privilège  de  voter  pour  les  membres  de 
rassemblée,  dans  la  cité  ou  comté  où  ils  ré¬ 
sident.  —  Les  voix  se  donnent  par  ballote  ÿ 
mais  la  législature  a  droit  de  changer  cet 
usage.  —  La  chambre  de  rassemblée  choi¬ 
sit  son  président,  et  est  juge  de  ses  propres 
privilèges.  —  Une  majorité  est  nécessaire 
pour  traiter  les  affaires.—  Dans  les  débats  des 
grandes  questions,  la  chambre  se  change  en 
comité.— -Le  président  quitte  le  siège  et  le 
président  nommé  pour  des  telles  occasions, 
prend  sa  place.— Lorsque  l’affaire  est  ache¬ 
vée,  le  comité  se  lève,  le  président  reprend 
son  siège  ,  et  le  président  du  comité  rend 
compte  à  la  chambre  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  le  comité.  —  Le  nombre  des représen- 
tans  est  fixé  à  trois  cents. 

Le  suprême  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  gouverneur,  et,  en  son  absence,  par 
un  lieutenant-gouverneur  ,  élus  de  trois  en 
trois  ans  par  les  hommes  libres  de  l’Etat.  * — 
Le -lieuenant-gouverneur  est  par  son  office 
président  du  sénat.  —  Dans  ie  cas  de  divi- 

A  a  3 
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sion  ,  il  a  voix  pondérative,  maïs  il  ne  vote 
dan^  aucune  autre  occasion.  — —  Le  gouver— 
neur  ne  siège  pas  dans  la  législature.  —  Le 
gouverneur  est  assisté  dun  conseil  appelle 
conseil  de  révision  ,  composé  du  chancelier , 
des  juges  de  la  cour  suprême ,  ou  de  quel¬ 
ques-uns  d’entr’  eux.— Ce  conseil  a  droit  de 
revoir  les  buis  qui  ont  passé  dans  les  deux 
chambres  de  la  législature  $  et  s’il  lui  appa¬ 
roir  qu’un  tel  bill  ne  doit  pas  passer  en  loi, 
il  le  renvoie  a  la  chambre  qui  Ta  proposé  , 
avec  ses  objections.  - — La  chambre  procède 
alors  à  laréconsidération  du  bill ,  et  des  ob¬ 
jections;  et  si  nonobstant^  les  deux  tiers  de 
la  chambre  consentent  le  bill,  on  renvoie  à 
r autre  chambre  ,  où  on  le  considère  de  nou¬ 
veau  ,  et  le  consentement  des  deux  tiers  des 
membres  lui  donne  force  de  loi.  Si  ie  bill 
n'est  pas  renvoyé  par  le  conseil  dansfespace 
de  dix  jours,  ce  délai  lui  donne  le  caractère 
de  loi. 

Le  gouverneur,  ou  le  lieutenant- gouver¬ 
neur  en  son  absense,  est  président  d’uncon- 

*  .4 

seil  appelle  de  nomination  ,  lequel  est  com¬ 
posé  d’un  sénateur  de  chaque  district,  choisi 
annuellement  par  la  législature.  ~  Tous  les 
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officiers  subalternes  de  l’Etat  sont  nommés 
pai  ce  conseil.  Les  officiers  militaires  con¬ 
servent  leurs  commissions  autant  qu’il  plaît 
au  conseil.  — Les  juges  de  la  cour  suprême  , 
le  premier  juge  de  chaque  cour  de  comté  , 
sont  à  vie,  sauf  bonne  conduite. 
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CHAPITRE  XXXI  V> 

De  l’Etat  de  Newjersey. 
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Latitude .  - —  Longitude.  — 

gueur .  — ’  Limites .  — Division .  —  Qualité 
des  terres-— Route  r/e  Philadelphie  à  Newyork. 
—  Dénombrement ,  - — Nombre  d’ habit  ans  sur 
chaque  mille.  —•  Nombre  d'acres  pour  chaque 
habitant.  — ■»  Constitution  de  l’Etat.  — • 
Trenton.  —  —  Burlington.  —  Amboy.  — •> 
Brunswik.  —  Autres  villes. 


S  /état  de  Newjersey  est  entre  le  39, me  et 
le  4o.me  degré  de  latitude  septentrionale,  et 
dans  leyo.1116  df gré  de  longitude  du  méridien 
de  Londres, 

Il  a  160  milles  en  longueur,  et  5e  en  lar- 
geur  ,  ce  qui  donne  8020  milles  quarrés  , 
ou  5,024,800  acres.  Il  a  pour  barrières  ,  la 

rivière  dd  Hudson  à  P  est ,  la  mer  au  midi  ?  et 

/ 

la  Dehmare  à  l’ouest. 
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îl  est  divisé  en  treize  comtés  ,  appellés  , 
Cap  May  j  Cumberland ,  Salem,  Glocester 
Burlington  ^Hunter  don y  Sujjex ,Ber gen}  Essex , 
Middlesex  ,  Manmouth  ?  Sommer  set  et  Morris. 

Les  comtés  de  Morris ,  de  S ujjex ,  et  la  par¬ 
tie  du  nord  du  comté  de  Bergen  ,  sont  très- 
jnontagneuXj  ètcontiennentune très-grande 
quantité  de  mines  de  fer.  Les  comtés  qui 
sont  sur  les  côtes  sont  stériles  et  sabloneux. 
Il  n’y  a  point  d’Etat  dans  Eunion  qui  ait 
autant  de  terres  hors  d’état  de  produire.  Les 
parties  qui  se  prêtent  à  la  cultivation  ,  et 
promettent  des  récompenses  à  l’agriculteur, 
se  trouvent  sur  les  bords  des  criques  et  des 


rivières ,  et ,  à  beaucoup  près  ,  ne  sont  pas 
encore  toutes  cultivées. 

La  route  qui  conduit  de  Philadelphie  h 
Ncwyork  ,  traverse  l’état  dans  presque  toute 
sa  longueur,  en  se  rapprochant  toujours 
davantage  des  côtes  \  le  voyageur  y  trouve 
peu  d’endroits  qui  ne  méritent  un  hommage 


à  l’activité  Américaine  ; 


des  marais  dessé¬ 


chés  ,  des  mines  de  cuivre  et  de  fer  en  état 
d’exploitation  ,  des  fonderies ,  des  forges  „ 
des  moulins  à  farine  ,  des  scies  d’eau  ,  des 


pâturages  ,  une  culture  variée  ,  se  présentent 


3  jS 


-  »,  •  y  %  v, 

successivemen  t  à  la  vue  d’un  bout  de  la  route 


îSTFautre. 


Le  dénombrement  fait  en  lyçi  a  porté  le 
nombre  des  habitans  de  cet  Etat  à  iBiiSÿ 


En  hommes  libres  au-dessus  de  1 6 
ans. 


En  garçons  au-dessous  de  16  ans.  4.1416 


En  femmes  et  filles  de  tout  âne. 
En  autres  personnes  libres. 

En  esclaves. 


Ce  nombre  divisé  sur  la  totalité  des  milles 
quarrés,  donne 2,2  habitanssur chaque mille, 
et  2,9  acres  et  demi  à  chaque  individu. 


L’histoire  ne  sait  à  qui  accorder  rhonneur 
cF  avoir  fondé  la  colonie  de  Jersey.  Est-ce 


fl 


aux  Hollandois  ,  est-ce  aux  x4nglais,  est-cé 
aux  Suédois  qu’il  appartient?  La  discussion 
n'est  pas  de  notre  ressort  ;  nous  ne  devons 
pas  remonter  plus  haut  que  la  constitution 
qui  est  aujourd’hui  en  vigueur. 


Cette  constitution  a  créé  un  aouverne- 
ment,  et  divisé  les  pouvoirs  comme  il  suit. 

Le  gouvernement  réside  dans  un  gouver¬ 
neur,  un  conseil  législatif,  et  une  assemblée 
générale.  “Le  gouverneur  est  nommé  tons 
les  ans  par  le  concours  du  conseil  et  de 
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tle  I  assemblée,— Son  titre  est,  gouverneur  et 
commandant  en  chef  de  l  Etat  de  A  ewj ersey ,  et 
des  territoires  lui  appartenant  ;  chancelier  et  juge 
01  dinaire.  "—-Le  conseil  est  compose  cVun  mem¬ 
bre  de  chaque  comté  ,  choisi  annuellement 
par  le  peuple.  —  Pour  être  élu  à  cet  office  , 
il  faut  avoir  dans  le  comté  une  propriété 
reeiie  et  personnelle  de  1000  L.  du  pays  , 
(1)  et  avoir  été  propriétaire  foncier  et  habi¬ 
tant  du  comte  ou  1  on  est  élu  depuis  un  an. 

L  assemblée  générale  estcomposée  de  trois 
députés  de  chaque  comté  ,  élus  chaque  an¬ 
née.— Pour  être  élu  à  l’assemblée  générale, 
il  faut  avoir  une  propriété  réelle  et  person¬ 
nelle  de  5oo  L.  du  pays ,  dans  le  comté  ,  et 
avoir  été  proprietaire  et  habitant  depuis  un 
an.  tous,  en  prenant  leur  siège,  doivent 
jurer  qu’ils  ne  donneront  pas  leur  consente¬ 
ment  a  des  loix  qui  leur  paraîtront  inju¬ 
rieuses  à  la  prospérité  publique  de  l’Etat,  ou 
qui  annuiieroient  ou  revoqueroient  cette 
partie  de  la  constitution  qui  établit  les  élec¬ 
tions  annuelles. — La  partie  qui  ordonne  que 
les  procès  soient  faits  par  jury, —Et  cette 


0)  La  livre  du  pays  vaut  environ  14  liv,  tournois. 
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partie  qui  garantit  la  liberté  de  conscience. 

Le  gouverneur  préside  le  conseillégislatif, 
et  a  voix  pondérative  dans  le  cas  de  divi¬ 
sion.  —  Son  conseil  privé  ou  exécutif  est 
composé  de  trois  membres  du  conseil  légis- 
latiF.  — *  Le  gouverneur  et  sept  membres  du 
conseil  forment  une  cour  d’appel  en  der¬ 
nier  ressort.,  quant  aux  points  de  loi  relatifs 
aux  cas  civils.  —  Cette  cour  a  le  pouvoir 
d’accorder  le  pardon  pour  toute  sorte  de 
crânes. — Le  conseil  choisit  un  de  ses  mem¬ 


bres  pour  être  vice-président ,  lequel ,  en 
F  absence  du  gouverneur,  exerce  le  suorême 

<_  j  '  j 


pouvoir  exécutif.  —  Le  conseil  a  l’initiative 
pour  toute  sorte  de  loix  ,  excepté  pour  leâ 
loix  relatives  aux  subsides  ,  ce  qui  est  une 
prérogative  dévolu  e  exclusivement  à  rassem¬ 


blée.— Dans  tout  autre  cas  ,  leurs  pouvoirs 
sont  égaux. —Chaque  projet  de  loi  est  lu 
trois  ibis  dans  chaque  chambre.  —  Les  juges 
de  la  cour  suprême  ,  de  toutes  les  autres 
cours  ,  les  shérifs  et  autres  personnes  possé¬ 
dant  des  places  lucratives  sous  le  gouver¬ 
neur,  excepté  les  juges  de  paix,  sont  privés 


du  droit  d’être  membres  de  l’assemblée.  — 
Les  propriétés  des  suicides  ne  sont  point 
confisquées ,  pas  même  h  instrument  qui  tçur 


i 


ir 
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a  servi  pour  se  donner  la  mort.  —  Pleine 
liberté  dans  les  opinions  religieuses  —  Au¬ 
cun  culte  n’est  distingué  des  autres. 

Il  y  a  plusieurs  villes  dans  cet  Etat,  mais 
aucune  n’est  d’une  grande  importance;  elles 
n’ont  pas  au-delà  de  200  maisons. 

Trenton  est  la  capitale  du  Jersey  ;  la  vïiîe 
est  sur  la  Dclaware ,  précisément  au  point 
où  finit  la  grande  navigation  de  cette  ri¬ 
vière.  Elle  contient  i5oo  Habitans.  C’est  là 
qu’est  le  siège  de  la  législature  et  de  la  ç.our 

,  A  ‘  }  V  >  '  ' 

suprême. 

>  r  .  * 

Burlington ,  située  aussi  sur  la  Delàyvare 3 
compte  neuf  cents  Habitans  ;  elle  a  un  port 
tres-cômmode  pour  le  commerce  ,  mais 
Philadelphie  le  rend  inutile. 

Amboy,  qui  a  le  titre  de  cité ,  a  un  port 
très-sur  et  très-commode,  mais  il  n’est  pas 

f  r  'i  .  •*•■»*«>*'  r-  '  '  *>  , 

irequente. 

La  cité  de  Brunswik  a  i5oo  habitans  ;  elle 
fait  un  grand  commerce ,  si  on  le  compare 
avec  celui  des  autres  villes  du  Jersey. 
Princeton ,  Elis  a  6  eth  -toii>ny  Shrewsbury - 

71  /r  •  7  /  7  '  -  .  1  ” 

Jyli cidle-totvn  y  sont  aussi  dés  principes  do 
villes  qui  pourront  devenir  importantes  dans 
suite. 
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CHAPITRE  XXXV. 
De  l’Etat  de  la  Pensylvajiie. 
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phie.  —  Nombre  des  églises  dans  Philadelphie. 
—  Edifices—  To  us  les  arts  y  sont  encouragés. 
—  On  multiplie  Les  brasseries.  —  C’est  un 
de  soir  du  gouvernement  des  Etats-Unis  de  les 
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encourager.  — Lancaster.  — Carliste.  —  Pitt’r 
sburg.  —  Analyse  de  la  constitution . 


Pensylvante. 

Cet  Etat  est  situé  entre  le  3cj.me  et  le  4z.m* 
degré  de  latitude  Nord  ,  et  entre  le  7o.me 
et  le  7d,me  degré  de  longitude  de  Londres. 

Il  est  borné  à  l’Est  par  la  Delaware ,  au 
Nord  par  1  Etat  de  Néwyork ,  au  Sud  par  les 
Etats  du  Delaware  et  du  Maryland. ,  à  l’Ouest 
par  la  Virginie.  Son  territoire  a  la  forme  d'uni 
parallélograme.  Il  contient  44928  milles 
quarrés  ^  ce  qui  équivaut  à  28,7^3,920  acres. 
I)  apres  le  dénombrement  lait  en  1791  , 

par  ordre  du  Congrès ,  la  population  de  la 
Pensylvanie  est  de  ^34  33 

Dont  ,  en  hommes  libres  au- 

dessus  de ;  seize  ans.  ! , 0>?m 

au-dessous  de  seize 

_  o  -  ’  1  r  n  * .  i 

*“®‘  :  ..  ;  r  ■  105,948 

En  femme,  g  filles  do  tou,  age.  ...  ;  a 

En  toutes  autres  personnes  li- 

KrW'  “  lxs  •  ;  «  , 

;  ,  61537, 

En  esclaves.  '  ~~'3  3“'r'* 
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Ce  qui-,  divisé  sur  la  totalité  des  milles 
quarrés.,,  donne  dix  habitons  par  mille,  et 
soixante-quatre  acres  par  individu. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  qui  tra¬ 
verse  cet  Etat ,  rend  :son  territoire  très-élevé, 
dans,  sa  .partie  centrale  du  Sud  au  Nord  j. 
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mais  dans  la  partie  de  l’Est,  comme  dans  la 
partie  de  l’Ouest,  il  possède  le  terrein  le  plus 
friche  qu’il  soit  possible  de  supposer  ;  etmême 
les  vallées ,  entre  ces  montagnes,  sont  d’une 

V 

terre  noire  et  forte  ,  propre  aux  grains  et 
aux  pâturages  ;  la  plupart  des  collines  y  sont 
cultivables  jusqu’à  leur  sommet.  Le  comté 
de  Lancaster  est  la  partie  la  plus  riche  du 
territoire  cultivé  ;  et  la  partie  la  plus  riche, 
non  cultivée,  est  sur. les  deux  branches  de 
la  Susquehartna,  entre  les  montagnes  et  le  lac 
Erie.  C’est  sur  cette  dernière  partie  sur-tout 


que  le  gou  vernement  porte  tous  ses  soins 
pour  y  attirer  des  liabitans*  Oeja  on.  a  pio- 
posé  au  rabais  l’ouverture  de  tous  les  ca¬ 
naux  qui  y  sont  necessaires  pour  uné^navi- 
galion  complette ,  et  on  y  multiplie  tant  les 
routes ,  qu’il  n’y  aura  bientôt  aucun  point 
decette  partie  ou  la  poTste  ne  puisse  arriver, 
indïffé-^ment  en  voiture  ou  à.  ehevaL 
Soixante  mille  acres  de  terre  sont  consacres 
aux  e  n  cm  if  a  g  eïnën  s  pour  F  établiss  eiueilt  des 
écoles ,  et  soixante  mille  pour  la  propagation 

des  connoissances  utiles;  ■  J  V  :  I 

■  La  gloire  d’avoir  fondé  ce  florisèânt  Etat 
appartient,  sans  contredit,  à  G udlaùme  Penn. 
Eli'  F  année  1681  ,  il  obtint  du  roi  d  Angle¬ 


terre 
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terre  une  charte  d’investiture,  et  dès  Tannée 
suivante,  il  vint  débarquer  sur  les  bords  de 
la  Delawdre  ,  à  la  tête  d’une  colonie  nom¬ 
breuse,  dont  il  fut,  pendant  deux  ans,  gou¬ 
verneur.  La  première  assemblée  des  colons 
«ut  lieu  dans  un  endroit  appelle  Chester , 
le  4  décembre  1682.  * 

La  colomeétoit presque  entièrementcoru- 
posee  de  quakers  ou  amis  $  cette  secte  avoit 
déjà  fait  de  vains  efforts  pour  s’établir  en 
Amérique,  peu  de  tems  après  que  George 
/'«.ries  eut  réunis  en  société;  mais  l’esprit  de 
persécution  qui  avoit  chassé  de  la  Grande- 
Bretagne  les  premiers  habitans  de  la  Nou- 
t  elle  Angleterre ,  avoit  suivi  ces  persécutés 
et  les  avoit  jettes  dans  l’intolérance  la  plus 
démesurée.  Leur  verge  de  fer  tomba  sur  les 
quakers  dès  qu’ils  parurent.  En  1 656  on 
vit  arriver  de  l’isledes  Barbades  denxfem 

mes,  l’une  appellée  Marie  Fisher,  et  l’autre 
-  une  -Austin.  A  peu-près  dans  le  même  tems 
«n  navire  venant  de  Londres  ,  en  apport! 
«n  plus  grand  nombre  ;  ils  furent  tous  tra- 
mts  par-devant  les  tribunaux  ;  on  les  in¬ 
terrogea  sur  des  propos  qu’ils  avoient  tenus 

•en  confirmation  desquels  ils  répondirent 
Tÿjne  II.  ,,  b 


i 


386  Pensylvanle. 

qu’ils  avoient  la  même  vocation  qu  Abraham 
pour  sortir  de  sa  patrie.  A  ces  réponses,  ils 
en  joignirent  d’autres  que  1  on  jugea  deii- 
risoires  ,  et  ils  furent  mis  en  prison  ;  tous 
leurs  livres  furent  confisqués  et  brûlés.  La 
loi  cependant  n’ayant pAs  prévu  le  cas,  les 
quakers  furent  placés  dans  la  classe  des  hé¬ 
rétiques  ;  en  conséquence  ils  furent  bannis , 
mais  il  fut  ensuite  arrêté  ,  que  toute  per¬ 
sonne  convaincue  d’adhérer  à  la  doctrine  des 
quakers  ,  auroit  une  oreille  coupée,  et  per- 
droit  l’autre  si  elle  récidivoit  ;  si  c’étoitune 
femme ,  elle  seroit  fouettée  pour  le  premier 
et  le  second  délit  ,  et  pour  le  troisième , 
homme  et  femme  ,  tous  auroient  la  langue 

percée  avec  un  fer  rouge. 

Cette  sévérité  ouvrit  la  porte  au  mérite 
dans  les  souffrances,  et  multiplia  le  nombre 
des  quakers  au  lieu  de  les  détruire.  La  légis¬ 
lature  alors,  fidelle  â  son  principe ,  décréta 
la  peine  de  mort  contre  tout  quakers  qui 
rentreroit  sur  le  territoire  après  avoir  été 

banni.  A 

La  tolérance  la  plus  éclairée  elle-meme 

auroit  peut-être  été  obligée  de  sévir  contre 
une  secte  qui  troubloit  l’ordre  et  la  paix , 
mais  il  n’appartient  qu’à  la  persécution ,  qui 
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se  venge  de  la  persécution  ,  de  créer  des 
loix  aussi  sanguinaires  ;  on  prétend  cepen¬ 
dant  ,  qu’en  vertu  de  cette  loi ,  il  n>y  a  eu 
qiïe  quatre  personnes  qui  ont  perdu  la  vie. 

Cette  sévérité  étoit,  jusqu’à  un  certain 
point,  autorisée  pat  le  gouvernement  an¬ 
glais,  qui  traitoit  aussi  les  quakers  avec  ri¬ 
gueur  ,  cependant  plutôt  comme  des  fous 
que  comme  des  hommes  coupables  de  crime. 

en  effet ,  ils  ont  souvent  mérité  d’être 
en  ermés  avec  les  insensés,  ou  confinés  dans 
des  maisons  de  correction. 

Leurs  folies  et  les  loix  qui  les  réprimoient 
&vec  cette  intolérable  barbarie ,  durèrent 
eux  ans  ,  après  quoi  il  plut  au  roi  d’An  dé¬ 
terre  ,  Charles  second  ,  de  modifier  un  peu 
ses  opinions  sur  les  quakers  ,  et  d’ordonner 
quils  ne  seroient  plus  punis  capitalement 
m  corporellement,  pour  leurs  espèces  dé 
délits.  Les  quakers  alors  n’eurent  plus  ces 

y*  .  (  ^  et  ce  dévouement 

anatique  qui  ,  en  troublant  l’ordre,  leur 
avoit  souvent  fait  des  prosélyte»  .  dont  Je 

piemier  mouvement  vers  eux  n’avoit  été 
que  la  pitié. 

Le  Connecticuu ne  se  distinguapas  moins 
que  le Massachusett,  par  ia  rigueur  envers 

B  b  ^ 
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cette  secte.  La  cour  générale  de  Newhaven 
passa  une  loi  en  i658,  dont  voici  le  préam¬ 
bule  et  la  teneur* 

Attendu  qu’il  y  a  une  secte  d’hérétiques , 
tout  récemment  connue  dans  le  inonde 
sous  le  nom  de  quakers  y  qui  se  prétendent 
envoyés  immédiatement  pai  Dieu,  etassist*^^ 
infailliblement  parle  Saint-Esprit,  qui  écri¬ 
vent  et  publient  des  opinions  qui  sont  des 
blasphèmes ,  qui  méprisent  le  gouvernement 
et  les  ordres  de  Dieu ,  et  qui  parlent  mal 
des  dignités  et  des  autorités  , 

Il  est  ordonné  qu’il  sera  payé  une  amende 
de  cinquante  livre  (i)  par  qui  que  ce  soit 
qui  introduira,  ou  fera  introduire  un  quaker 
ou  des  quakers  ,  ou  tels  autres  heie tiques 
blasphémateurs . 

Si  un  quaker  vient  sur  le  territoire  de  la 
république  pour  traiter  d  affaiies  ,  la  lon¬ 
gueur  de  son  séjour  sera  fixée  par;  l’aiitorité 

civile ,  et  il  lui  est  défendu  d’employer  aucun 
moyen  de  corruption  ou  de  séduction.  Il 
paroîtra devant  le  magistrat,  des  le  moment 
de  son  arrivée,  pour  avoir  la  pei  mission  de 


(1)  La  Livre  du  Coujiccticutt  vaut  sEze 


livres; 


tournois. 
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\  iUjtiei  a  0GS  âfi<iir0s  y  et  p Dur  plus  sûre  pré¬ 
caution  envers  Jè  peuple  ,  on  lui  doiïnerd 
un  ou  deux  gardons  à  ses  dépens  ,  sous  peixi e , 
s  il  manque  à  cette  formalité,  d  etre  fouetté 
on  emprisonné  ,  ou  condamné  à  un  travail 
pénible ,  et  eîre  prive  de  toute  communica¬ 
tion  avec  les  vivans.  La  récidive  se'df punie 
p  a  r  u  n  e  m  ar  qït  e  fa  T  t  e  s  u  r  1  a  m  a  in  ,  avec  u  n 
fci  cnaüd,  portant  ttrîe  fl  .Le  troisième  délit 

^  f 

seia  pun  i  par  une'sefoblâble  empreinte  sur 
l’autre  main,  et  aü’^natrièmè  délit  ,  on  lui 
percera  ia  langue  avèc  un  1er  chaud. 

Ainsi-chasses  de  par-tout ,  et  punis  par¬ 
tout  avec  une  escdssfve sévérité,  Jes  quakers 
u  ont  eu  véritablement d’existen ce  que  lors¬ 
qu’ils  sont  arrivés  sur  Jes  bords  de  la  Delà- 
•v;'are  avec  Guillaume  P enn.  Là,  tranquilles , 
et  pour  ainsi  dire  rois,  ils  ont  vécu  pendant 
cinquan  te  ans  dans  l’exercice  de  leur  morale, 

qui  est  la  plus  pure  qu’une  secte  ait  jamais 
enseignée;  mais  qu’on  a  tort  d’appeller 
la  morale  des  quakers  ,  puisque  c’est  l’obser¬ 
vation  exacte  de  la  morale  de  l’évangile  ,  ' 
qm,  dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  ,  comme  dans  toutes  les*  sectes 
protestantes  ,  diffèrent  pour  les  dogmes  , 
lait  les  bons  citoyens  ,  lés  bons  pères  ,  les 

B  h  d 
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bons  maris  et  les  bons  amis.  Mais  la  popu-* 
Jation  ayant  augmenté  clans  la  Pensylvanie  % 
et  plusieurs  autres  sectes  s’étant  introduites 
clans  la  colonie  ,  les  quakers  sont  tombés 
dans  les  inconvéniensattachésàlafréquen- 
tation  des  sociétés  ,  qui  sont  dans  le  relâ¬ 
chement. 

Les  vieux  quakers,  comme  dans  toutes 
les  corporations  ,  ont  toujours  été  les  plus 
fidèles  observateurs  des  réglemens  ;  mais  la 
jeunesse  s’est  toujours  éloignée  de  plus  en 
plus  de  la  première  pureté  ,  soit  dans  les 
mœurs  ,  soit  dans  les  coutumes ,  de  sorte 
qu’  au  jour  d’hui  la  secte  des  quakers  n’est 
autre  chose,  en  Pensylvanie  yc\\x\\i\e  société 
qui  sent  qu’elle  conservera  une  certaine  exis¬ 
tence  morale,  tant  qu’elle  gardera  un  cos¬ 
tume  qui  la  distingue  des  autres  sectes  par 
la  simplicité  ;  car  il  n’y  a  ni  plus  d’honnêtes 
gens  sous  cet  habit  que  sous  tout  autre  ,  ni 
plus  de  fripons  parmi  eux  que  clans  tout 
le  reste  de  la  société. 

On  dit  que  les  quakers  n’ont  pas  deluxe  ; 
c’est  une  assertion  fausse^  ce  vice  subtiles’est 
accommodé  avec  leur  costume  de  politique. 
Ils  portent,  il  est  vrai,  des  draps  d’une  cou¬ 
leur  modeste  5  mais  c’est  du  plus  beau  drap 
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possible  ,  et  ils  ont ,  sur  le  linge  ,  un  raffine- 
ment  oriental.  Les  femmes  ont  aussi  leur 
coquetterie,  qui  est  peut-être  plus  coûteuse 
que  la  liberté  de  tout  porter  ,  car  elles 
dépensent  énormément  d’argent  aux  choses 
qui  leur  sont  permises. 

Du  reste  ,  il  en  est  chez  les  quakers  en 
Amérique ,  comme  dans  tous  les  corps  reli¬ 
gieux  ,  011  Ton  est  obligé  de  ne  pas  con¬ 
fondre  la  pratique  avec  la  théorie  ,  et  où 
les  anciens  ont  toujours  les  statuts  à  la  main, 
et  dans  la  bouche,  sans  pouvoir  en  imposer 
à  d’autres  qu’à  des  étrangers;  cardes  qu’une 
porte  est  ouverte  à  la  licence  ,  jeunes  et 
vieux ,  iis  ressemblent  au  torrent  qui  dé¬ 
borde  en  entier,  et  qu’aucune  force  ne  peut 
retenir. 

Il  y  a  parmi  les  quakers  de  mauvais  ob¬ 
servateurs  de  leur  religion  ,  qui  restent  qua¬ 
kers  ,  à  cheveux  ronds  sans  boucles,  à  cha¬ 
peau  rond  sans  boutons ,  et  vêtus  modeste¬ 
ment  ;  ceux-là  jouissent  de  toute  l’influence 
d’une  fausse  opinion  ,  et  ils  sont  dangereux. 
Il  y  en  a  d’autres  qui  se  séparent  ouver¬ 
tement  de  la  société  ,  et  détruisent,  en  adop¬ 
tant  le  costume  commun  ,  la  seule  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avoit  entre  eux  et  les  autres 

B  b  4 
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citoyens.  Souvent,  comme  ils  partent  d’un 
peu  plus  loin  dans  la  carrière  de  la  licence  > 
à  cause  de  la  vie  retirée  qu’ils  rnenoi ent 
avec  leurs  confrères,  leur  élan  les  porte  aussi 
au-deià  des  bornes  relatives  que  le  respect 
humain  a  mis  dans  chaque  pays  à  la  dépra¬ 
vation  des  mœurs  ,  et  il  leur  arrive  d’être 
méprisés  par  ceux  qu’ils  ont  voulu  imiter  , 
comme  par  ceux  dont  ils  se  sont  séparés  , 
quoiqu’on  général,  ceux-ci  comme  ceux-là  , 
ne  soient  pas  meilleurs,  mais  ils  n’ont  pas  le 
tort  de  manquer  aux  formes  ,  chacun  dans 
sa  sphère. 

Les  quakers  ont  eu  ,  et  ont  encore  des 
admirateurs  ,  des  apologistes  et  des  détrac¬ 
teurs  ,  qui  tous  ont  eu  et  ont  raison  ;  mais 
ce  n’est  pas  parce  qu’ils  ont  les  quakers  pour 
objet  ;  c’est  parce  que,  depuis  que  le  monde 
existe  ,  toute  société  a  pu  donner  matière  à 
l’apologie  ,  à  l’admiration  et  à  la  détraction. 
Pour  les  détracter  ,  on  les  a  comparés  aux 
jésuites  5  mais  cette  société  n’a-t-elle  pas  eu 
droit  à  des  éloges  et  à  l’admiration  ?  Pour 

D  1 

les  exalter  ,  on  a  comparé  une  société  nom¬ 
breuse  à  quelques  individus  vertueux;  mais 
est-il  un  individu  vertueux  qui  n’ait  quel¬ 
quefois  fourni  matière  à  la  détraction  ? 
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Le  tort  que  l’on' a  avec  les  quakers,  est 
de  le ui  donner  aujourd  Hui  trop  d’impor- 
tance  ;  ce  sont  des  hommes  comme  les  au¬ 
tres,  mais  habillés  différemment,  et  sujets  à 
tous  les  vices  ,  eomme  participant  de  toutes 
les  vertus  réelles  ou  apparentes  des  corpo¬ 
rations.  Ils  sont  bons  citoyens;  mais  ils  sont 
inutiles  a  leur  patrié  ,  dans  une  guerre ,  lors 
in  en  i  e  cpi  die  n  est  que  defen§iye-.  Il  est  vrai 
qu  ds  chérissent  sincèrement  la  liberté  ;'im 
quaker  donna  la  liberté  à  ses  Nègres  ;  tous 
les  quakers  donnèrent  la  liberté  aux  leurs. 
Le  commerce  leur  est  permis  par  leur  reli¬ 
gion  ;  mais  ils  participent  de  tons  les  défauts 
que  le  commerce  introduit  peu-à-peu  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  le  font.  On  leur  reproche 
d’avoir  été  les  premiers ,  lors  de  la  baisse  du 

papier  continental  ,  à  demander  quatre 
cents  pour  cent. 

•  •<  v  y  . 

-Si  les  ecri  vains  adorateurs ,  détracteurs  et 
pei  sifflem  s  des  q  i  lakers  avoient  bien  voulu  les 
observer,  et  nepoint  en  parler  avec  esprit,  de 
parti,  leurs  lecteurs  auroient  été  bien  moins 
embarrassés  pour  les  juger  ;  l’un  n’eut  pas 
ait  Ci  o  h  c,  dans  un  ouvrage  en  tierem  en  t  con¬ 
sacre  aux  Etats-Unis  en  général ,  qu’il  n’y 
nvoit  de  vertus  que  parmi  les  quakers'; 
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l’autre ,  qu’il  n’y  a  chez  eux  que  des  vices  y 
et  le  troisième  ,  brodant  sur  le  tout ,  auroit 

*  f 

exercé ,  avec  plus  de  discernement ,  ses  ta- 
lens  académiques. 

Pour  faire  l’éloge  des  quakers  ,  on  dit 
qu’ils  sont  honnêtes  ,  ponctuels  dans  leurs 
engagemens  ,  et  même  pointilleux  $  amis  des 
pauvres  et  de  l’humanité  ,  ennemis  de  l’es¬ 
clavage  ,  soigneux  de  l’éducation  de  leurs 
enfans ,  et  industrieux*  Je  ne  vois  rien  dans 
cet  éloge  qui  ne  convienne  parfaitement 
auxhabitans  des  Etats-Unis  en  général  on 
auroit  également  raison  de  le  dire  de  tous. 
On  le  dit  donc  des  quakers,  parce  que  cela 
paroît  extraordinaire. 

Mon  avis  est,  qu’il  faut  laisser  les  quakers 
à  leur  propre  place,  confondus  avec  les  au¬ 
tres  sectes  ;  il  sont  bons  citoyens.  Mais  tous 
les  membres  de  la  secte  ne  sont  ni  des  ci¬ 
toyens  rares,  ni  des  citoyens  distingues. S  il 
y  a  quelque  chose  à  leur  envier  ,  c’est  l’a¬ 
vantage  qu’ils  ont  retiré  du,  refus  d’affirmer 
par  serment  ;  dans  les  causes  civiles  ,  ils 
affirment  par  oui  ou  par  non  ;  et  dans  les 
causes  criminelles,  ils  ne  sont  point  appelles* 
ils  sont  exempts  par -là  de  la  tâche  pénible 
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de  concourir  à  la  mort  ou  à  la  punition  de 
leurs  semblables. 

L'Etat  de  Pensylvanie  est  divisé  en  vingt-* 
deux  comtés  ,  appelles  Chestèr ,  Pensylvanie , 
Bucks ,  Northampion ,  Montgomery ,  Lancaster , 
Dauphin  j  Berks  ,  Luy-.rne ,  le  Comté  Français , 
IrrA,  Cumberland y  Northumberland ,  Mifflin  y 
Franklin  y  Bedfort  ,  H  un  tin  g  don  ,  }Vestmo-~ 
reland  y  F ayette  ,  i  Washington  ,  Àllegany. 

Philadelphie  est  la  capitale  de  la  PensyC 
vante ,  et  continuera  d’être  la  capitale  des 
Etats-Unis,  tant  qu'elle  sera  la  résidence  du 
gouvernement  general ,  c'est-à-dire  ,  jus¬ 
qu  en  iboo  ,  epoque  où  il  doit  être  trans¬ 
féré  à  Washington  en  Virginie .  « 

La  ville  est  appuyée  d’un  côté  sur  la  rive 
droite  de  la  Delaware  ,  et  de  l'autre  côté  sur 
le  SkulkilC  ce  qui  lui  donne  deux  milles  de- 
largeur  elle  est  bdtie  sur  le  plan  de  Guil¬ 
laume  Penn .  Sur  ce  plan  il  y  a,  cinq  places  / 
dont  une  au  centre  ,  qui  a  dix  acres  d’éten¬ 
due  ,  et  les  quatre  autres  dans  les  angles,  qui 
en  ont  Luit.  Les  rues  sont  coupées  à  angle 
droit  'y  la  plus  grande  ,  qui  va  du  sud  au 
nord  ,  en  traversan  t  la  place  du  centre  ,  a 
cent  treize  pieds  de  largeuig  la  rue  du  mar- 
ché  ,  qui  va  de  l’est  à  l’ouest en  a  cent  : 


P  cm  sy  Ivan  le  . 

et  îotites  les  autres  ,  dont  treize  vont  du 
sud  au  nord ,  à-peu-près  autant  vont  de 
Test  à  l’ouest,  en  ont  cinquante.  Celles  du 
sud  au  nord  sont  numérotées  ,  .en  commen¬ 
çant  du  côté  de  la  Delaware  ,  et  celles  de 
l’est  à  l’ouest  portent  des  noms  de  quelques 
productions  des  Etats-Unis.  Les  rues  sont 


éclairées  $  toutes  ont  des  trotoirs  ;  les  mai¬ 
sons  sont  presque  toutes  bâties  en  briques: 
et  numérotées ,  tons  les  nombres  pairs  étant 
d’un  côté  de  la  rue ,  et  les  nombres  impairs 
cie  l’autre. — La  grande  rue  du  marché,  qui 
traverse  la  ville  de  l’est  à  l’ouest ,  la  divise 
en  sud  et  nord*  et  coupe  les  rues  numéro¬ 


tées  en 


deux 


sections  ,  ce  qui  facilite  le 


moyen  de  se  retrouver  ,  pour  peu  qu’une 
indication  soit  exacte.  Par  exemple ,  lors¬ 
qu’on  dit ,  .N°.  4  y  nrne  rue  nord  ,  011  bien 


21  ,  .ril0  Sllc|  ^  etc.  etc#  Les  pre¬ 
mières  rues  parallèles  à  la  Delaware  sont  les 
*  plus  longues  ,  et  celles  où  il  y  a  le  plus  de 


maisons  construites  en  bois. —Il  y  a  sur  la 
Delaware  seize  quais  pour  décharger  les  na¬ 
vires  ,  à  5oo  '  pieds  de  distance  l’un  de 


Tantre  ,  où  l’on  peut  décharger  deux  cents 
navires  à-la-fois  ,  et  plusieurs  chantiers  de 
construction.  —  Il  y  a  aussi  dix -  quais  sur  le 
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Skuîkzll;  niais  comme  la  vilfe m’occupe  pas 
encore1  les  bords  de  cette  rivière  ,  ils  sont 
mutiles.  Selon  le  plan  de  Pènn  ,  la  ville 
doit  avoir  q  uatre  tailles  et  demi  en  longueur, 
et  deux  milles  en  largeur  ;  elle  occupe  au¬ 
jourd’hui  environ  les  deux  cinquièmésde  cet 
espace  ?  et  peut  avoir  environ  cinq  iiiiiles  de 
cii conférence.  Il  y  a  des  pompes  dans  toutes? 
les  rues  ;  l’eau  en  est  excellente  ;  mais  elle 
est  d’une  'fraîcheur  dangereuse  p  endant  Jeté, 
si  on  la  boit  sans  précaution. 

Il  n  y  a  point  de  ville  du  monde  qui  ,  par 
les  details  qui  ressortent  de  l’exécution  d’un 
plan ,  puisse  mieux  offrir  à  celui  qui  ne  l’a 
pas  vue,  l’idée  d’une  grande  et  superbe  ville; 
elle  est  certainement  destinée  à  devenir  une 
des  plus  belles  cité  de  l’Univers  ;  car  il  s’en 
bâtira  d’aussi  belles  en  Amérique  ;  mais  il  est 
à  souhaiter,  pour  la  santé  de  leurs  habitans, 
qu’on  ne  prenne  pas  Philadelphie  pour  mo¬ 
dèle,  et  qu’on  reprouve  entièrement  la  dis¬ 
tribution  des  rues  à  angle  droit.  Cette  mé¬ 
thode  a  des  conséquences  trop  dangereuses; 
elle  empêche  la  circulation  du  vent ,  qui 
toujours  repoussé  par  les  angles,  est  obligé 
de  suivre  sa  direction  en  droite  ligne;  et  si 
par  exemple  ,  le  yent  du  Nord  souffle  peu- 


dant  plusieurs  jours ,  T  air  se  renouvelle  très* 
peu  pendant  ce  tems-là  de  l’est  à  l’ouest* 
Le  même  inconvénient  a  lieu  quant  aux 
places  ,  où  le  vent  ,  qui  fait  le  tourbillon 
au  milieu  9  glisseroitsur  les  surlaces  jusqu’au 
yuide  d’une  rue  ,  si  la  place  étoit  ronde  ; 
mais  qui  étant  poussé  et  repoussé  en  ligne 
droite  ,  par  les  angles  droits  ,  lorsque  la 
place  est  quarrée,  finit  par  s’échapper  parle 
haut ,  au  lieu  de  se  distribuer  dans  la  ville. 

Une  ville  ne  sera  pas  moins  belle  ,  lors¬ 
qu’elle  offrira  des  entrées  à  tous  les  vents  , 
et  que  chaque  vent  glissant  dans  les  places^ 
sur  des  surfaces  arrondies  ou  concaves  f 
pourra  se  distribuer  dans  toutes  ses  parties. 
L’œil  ne  jouira  pas  moins  de  l’alignement 
des  rues,  et  le  Vent  sera  moins  incommode  , 
lorsque  dans  sa  course  du  nord  au  sud ,  par 
exemple ,  il  trouvera  des  rues  se  présentant 
obliquement ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gau¬ 
che  ,  qui  le  conduiront  dans  des  places  sou¬ 
vent  de  forme  ronde  ,  où  tourbillonnant  t 
et  n’étant  pas  repoussé  à  angle  droit  par  des 
surfaces  plates  ,  il  glissera  dans  le  vuide  qui 
sera  à  côte  ,  ou  s  enfuira  par  le  vuide  qui 


est  vis-à-vis. 

ïl  y  a  dans  Pàiladelp/iieunautreyicepeY- 
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nicleux  ala  santé  des  habitans  ,  c’estlepeu 
de  profondeur  des  latrines  ,  dont  les  filtra- 
ti0ns  VOîlt  se  mêler  avec  leau  des  pompes  , 
qui  ont  les  sources  beaucoup  plus  pro¬ 
fondes.  C'est  aune  bonne  police  à  remédier 
à  ce  mal  $  ce  sera  un  grand  malheur  s’il  n’y 
a  pas  des  moyens  efficaces. 

Une  ville  bâtie  ,  en  consultant  les  prin¬ 
cipes  de  la  physique  et  delachyinie,  sera 
aussi  bel»  e  que  P hiladelphie^  mais  elle  nelui 
ressemblera  pas  v  et  si  connu ^Philadelphie, 
elle  est  sujette  a  des  épidémies,  on  ne  pourra 
pas  compter  parmi  leurs  causes  la  mauvaise 
distribution  des  rues  ,  et  le  défaut  de  circu¬ 
lation  de  l’air. 

Philadelphie  contient  5ooo  maisons,  oc¬ 
cupées  par  42000  habitans.  Une  telle  popu- 
lationmeiite  certainement  que  l’on  s’occupe 
d  afïoiblir  les  causes  d’insalubrité;  la  fièvre 
jaune ,  qui  a  moissonne ,  il  y  a  environ  vingt 
mois  ,  quatre  mille  individus  ,  est  un  avis  à 
la  législature  de  Pensylvanie  et  à  l’adminis¬ 
tration  de  la  ville.  11  seroit  peut-être  encore 
tems  de  faire  au  plan  de  Guillaume  Peim 
des changemens  ,  qu’il eûtfaits lui-mêmes’il 
eut  apperçu,  dès  le  commencement  de  l’exé- 
cution.  de  son  ouvrage  ,  combien  les  rues 
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droites  et  parallèles  sont  dangereuses  pou? 

la  santé  et  ennuyeuses  pour  les  habitans* 

Il  y  a  dix-neuf  églises  de  différentes  dé¬ 
nominations  dans  Philadelphie .  Six  aux 
presbytériens  ,  trois  aux  épiscopaux ,  deux 
aux  luthériens  Allemands  ,  une  aux  calvi- 
nistes  Allemands ,  trois  aux  catholiques  ro¬ 
mains  ,  une  aux  moraviens  ,  deux  aux  ana¬ 
baptistes  ,  et  une  aux  nléthodistes  ,  cinq 
assemblées  de  quakers,  et  une  synagogue. 

,  Outre  les  bâtimens  qui  appartiennent  aux 
établissemens  de  charité ,  d’instruction  et  de 
science,  dont  il  esttparlé  dans  leurs  chapi¬ 
tres  respectifs  ,  il  y  a  dans  Philadelphie  le 
palais  des  Etats  qui  a  un  jardin  public  ,  un 
observatoire ,  une  salle  de  comédie  ,  et  un 
édifice  en  pierre  ,  d’une  architecture  très- 
solide  ,  destiné  pour  les  -  prisons.  —  Le 
marché  qui  donne  le  nom  à  la  principale 
rue  de  l’est  à  l’ouest ,  a  i5oo  pieds  de  lon¬ 
gueur  y  il  est  couvert ,  commode  et  propre. 

Tout,  dans  cette  ville ,  s’élève  à  l’envi  vers 
la  grandeur.  Les  ouvriers  de  même  métier  se 
réunissent  pour  perfectionner  leurs  pro- 
fessions.Les  arts  utiles  et  les  manufactures  y 
sont  encouragés  plus  que  par-tout  ailleurs  et  le 
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Succès  répond  aux  soins  du  gouvernement 
La  cherté  du  vin  a  introduit,  dans  tous 
les  Etats-Unis,  l’usage  dangereux  desliqueurs 
spi  ri  tueuses  j  à  Philadelphie  ce  dânger  n’existe 
presque  plus,  tant  les  brasseries  y  sont  de¬ 
venues  communes.  Un  gouvernement  ap¬ 
pliqué  à  un  peuple  naissant,  ne  saurait  trop 
veiller  aux  moyens  de  mettre  à  la  mode  les 
boissons  dont  les  effets  n’ont  pas  des  suites 
fâcheuses.  C’est  pour  les  Etats-Unis  le  mo¬ 
ment  de  s  en  occuper.  Le  gouvernement  ne 
peut  rencontrer  aucune  résistance  dans  un. 
peuple  de  propriétaires ,  et  de  propriétaires 
heureux  :  le  contraire  arriverait,  s’il  atten¬ 
tion  le  tems  où  les  gens  qui  n’ont  rien  s’ac¬ 
coutument  à  noyer  leur  infortune  dans  le 
vm  et  dans  les  liqueurs ,  et  ne  sortent  jamais 
de  leur  misère,  parce  qu’ils  ont  le  moyen 
de  ne  pas  en  sentir  le  poids  en  s’enivrant. 
Ce.  sont  des  loix  d’une  longue  prévoyance 
qui  sauveront  les  Etats-Unis  de  le  gangrène 
des  anciens  empires ,  où  les  codes  de  loix 
sont  tops  dus  au  hasard,  et  où  l’expérience 
du  siècle  présent,  est  toujours  obligée  de 
céder  à  l’ignorance  des  siècles  passés. 

Enun,  Philadelphie,  par  son  étendue,  par 
sa  position  locale,  par  sa  beauté,  pari* 

Tome  II.  r 
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de  ses  habitans ,  peut  déjà  être  regardée 
comme  la  capitale  d’un  florissant  empire. 

La  ville  ,àe  Lancaster  tient  le  second  rang 
dans  la  P ensy Lvanie  ;  elle  a  900  maisons  , 
près  de  5ooo  habitans ,  et  elle  fait  un  com¬ 
merce  assez  considérable. 

Carlisle ,  qui ,  il  y  a  trente  ans ,  n’étoit 
qu’un  désert ,  compte  000  maisons  bâties 
en  pierre  ,  et  i4°°  habitans. 

Pittsburg ,  à  3a o  milles  de  Philadelphie  , 
a  environ  mille  habitans,  et  la  population 
augmente  avec  une  etonnante  rapidito. 
Cette  ville  est  sur  la  route  qui  mène  au 
territoe  de  l’ Ohio. 

Analyse  de  la  constitution  de  /«Pensyl- 
vanie ,  arrêtée  en  1776. 

*  \  T 

Tous  les  pouvoirs  législatifs  résident 
dans  un  seul  corps  appelle,  l’assemblée  géné¬ 
rale  des  habitans  libres  de  la  P  eris-ylvanie. 
La  qualité  requise  pour  rendre  une-personne 
él^ible  à  cette  assemblée,  est  deux  ans  de 
résidence  dans  la  cité  ou  dans  le  comté  ou 
elle  est  élue.  —  Un  représentant  ne  peut  oc¬ 
cuper  aucune  place,  si  ce  n’èst  dans  la  mi- 
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ii ce.  —  Pour  être  électeur,  il  faut  être  sorti 
de  minorité,  avoir  une  année  de  résidence 
dans  l’Etat ,  et  avoir  payé  les  impositions 
pendant  ce  temps-là.  —  Mais  les  eniàns 
de  propriétaires  de  francfief  ont  droit  de  vo¬ 
ter  pour  les  représentans  sans  autre  qualifi¬ 
cation  que  l’état  de  majorité.  —  Personne  ne 
peut  être  élu  membre  de  rassemblée  plus  de* 
tjjUciLre  ans  dans  sept.  —  Les  representans 
sont  élus  chaque  année,  le  second  mardi  du 
mois  d’octobre,  et  s’assemblent  le  quatrième 
lundi  du  même  mois.  —  Les  deux  tiers  de 
la  totalité  du  nombre  des  membres  élus  cons¬ 
tituent  le  nombre  suffisant  pour  délibérer.1 
—  Les  membres ,  ayant  de  prendre  leur 
siège,  sont  obligés  de  prêter  un  serment  de 
fidélité  a  l  Etat,  et  de  signer  une  déclaration 
attestant  leur  croyance  a  un  seul  Dieu,  et 
à  l’inspiration  des  écritures  de  l’ancien  et  du 
N  ou  veau  testament,  —  La  chambre  choisit 
son  piesident ,  lequel  ne  quitte  jamais  le 
siège.  On  publie  régulièrement  le  journal  des 
séances.  Chaque  membre  a  le  droit  d’in¬ 
sérer  les  motifs  de  son  opinion,  dans  les  mi¬ 
nutes  de  la  chambre.  —  Pour  prévenir  les 
i  ésolutions  précipitées  dans  les  matières  im- 
poi tantes,  tout  bill  d’une  nature  publique 
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est  imprimé  avant  la  dernière  lecture ,  et 
excepté  dans  les  cas  de  nécessité ,  il  n’obtient 
le  caractère  de  loi  qu’à  la  session  suivante* 


L'assemblée  générale  est  revêtue  du 


pouvoir  d’accusation  (*)  ,  owenipeachment. 

Le  suprême  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  président  et  par  un  conseil  composé 
d’un  membre  de  chaque  Comté.  “Le  pré¬ 
sident  est  élu  chaque  année  par  le  ballotage 
combiné  de  rassemblée  et  du  conseil.  —  Il 

,  *  ,  •  ■  .  '  -U 

doit  être  pris  parmi  les  membres  du  Conseil. 

—  On  choisit  en  même  tems  un  vice-prési¬ 
dent.  —  Les  conseillers  sont  choisis  par  les 
Irabitans  libres  ,  tous  les  trois  ans.  —  Ayant 
servi  trois  ans ,  ils  ne  peuvent  plus  être  élus 
de  quatre  ans.  —  Chaque  année  un  tiers  des 
membres  perd  sa  commission.  —  Un  conseil¬ 
ler  est  par  son  office  juge  de  paix  de  tout 
l’Etat.  —  Le  président  et  le  conseil  forment 
une  cour  pourles  procès  où  ily  aempedchmêtit: 
Le  conseil  s’assemble  au  même  endroit  , 
et  en  même  temps  que  l’assemblée  générale. 

—  Le  président  et  le  conseil  nomment  et 
brevêtent  les  juges  des  cours ,  les  officiers  de 
\narine,  le  jugé  de  l’amirauté,  le  procureur- 

général  ,  et  iës  autres  officiers  dont  la  nomi- 

■ 

nation  n’estpas  expressément  dé  voulue  àl’as- 
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semblée  générale.  —  Les  habitans  libres' 
choisissent  les  juges  de  paix,  les  colonels  de 
milice  ,  les  officiers  militaires  inférieurs,  et 
envoient  au  président  et  au  conseil  la  liste  des 
élus,  pour  qu’ils  donnent  la  commission. 
—  Les  juges  de  paix  sont  en  place  pour  sept 
ans  ,  destitua  oies  cependant  pour  mau¬ 
vaise  conduite  par  l’assemblée  générale. _ 

Un  juge  de  paix  ne  peut  pas  être  représen¬ 
tant  dans  l’assemblée,  ni  prendre  aucun  droit 
srce  n  est  la  taxe  réglée  parla  législature. 

Les  juges  ue  ia  cour  suprême  gardent 
lems  offices  peiiuaiit  sept  ans,  et  ils  peuvent 
être  renommés 'à  la-fin  de  cette  époque;  ils 
ont  ernommeiis  fixes  ;  ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  du  casuel ,  ni  des  droits,  ou  occu¬ 
per  d’autres  emplois  civils  ou  militaires.  — 
Il  est  ordonné  à  la  législature  de  faire  des 
réglemens  sur  les  substitutions  pour  empê- 
les  perpétuités.  —  Tout  étranger  , 
ayant  bonne  conduite,  peut  acheter,  etgar_ 
dm  des  terres  ou  autres  propriétés  ,  ayant 
préalaolement  prêté  le  serment  de  fidelité. 
Et  un  année  de  résidence  lui  donne  droit 
aux  privilèges  d’un  citoyen  natif,  excepté 
qu’il  n’est  pas  éligible  pour  la  législature  , 
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lequel  droit  11e  peut  lui  être  acquis  qu’après 
deux  ans  de  résidence. 

Un  conseil  de  censeurs,  composé  de  deux 
membres  de  chaque  comté,  choisis  tous  les 
sept  ans  ,  le  second  mardi  d’octobre  ,  par  les 
hommes  libres,  est  établi  pour  scruter  si  la 
constitution  a  été  inyiolablement  observée. 

—  Si  les  différentes  branches  du  gouver¬ 
nement  ont  rempli  leurs  devoirs  comme  gar¬ 
diens  du  peuple.  —  Si  les  taxes  publiques 
ont  été  justement  assises  et  perçues  ,  et  de 
quelle  manière  les  sommes  qu’elles  ont  pro¬ 
duit  ont  été  employées.  —  Tout  comme 
si  les  loix  ont  été  duement  exécutées.  — 
Pour  cet  effet ,  ils  ont  droit  de  mander  les 
personnes  ,  les  greffiers  ,  et  de  se  faire  ap¬ 
porter  les  papiers.  —  De  censurer  publique¬ 
ment. —D’ordonner  des  actes  d’accusations. 

—  De  recommander  à  la  législature  le  rappel 
des  loix  qui  leur  paraissent  inconstitution¬ 
nelles.  —  Us  ont  aussi  le  pouvoir  de  con¬ 
voquer  une  convention  pour  corriger  la 
constitution  ,  en  publiant  les  articles  qui 
doivent  être  chan eés  six  mois  avant f  élection 

O 

des  députés.  —  Ces  pouvoirs  ne  durent  que 
pendant  une  année. 

Parmi  les  loix  qui  ont  été  faites  en  cou- 
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séquence  de  cette  constitution,  on  remarque 

celle  qui  déclare  que  toutes  les  rivières 

et  les  criques  ,  sont  voies  publiques.  — 

Celte  relative  à  l'émancipation  des  Nègres. 

—  Celte  sur  les  banqueroutes  ,  semblable 

à-peu-près  à  celle  de  l'Angleterre  sur  le 

même  objet. — -Celle  qui  commue  la  peine  de 

mort,  qui  est  infligée  à  certains  crimes  en 

Angleterre,  en  un  travail  dur,  pendant  une 

longue  suite  d’années.— Et  celte  qui  permet 

aux  étrangers  de  posséder  des  terres  dansla 
* 

Vcnsyl vernie  sans  quitter  leur  pays  ,  ce  qu 
n’est  permis  dans  aucun  antrç des  Etats-Unis. 


(*)  Eai  traduit  le  mot  empcachment  par  pouvoir 
d9  accusation  f  la  langue  française  ne  fournissant 
aucun  mot  qui  rende  l’idée  du  mot  anglais  ,  lequel 
est  employé  toutes  les  fois  que  le  procès  est  intenté 
par  une  cour  législative.  Tel  étoit  le  procès  intenté 
par  la  Chambre  des  Communes  de  l’Angleterre  à  M. 
Hasting  .  par-devant  la  Chambre  des  Pairs. 
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De  l’Etat  du  Delaware., 


S  O  M  M  A  I  R  E., 

Latitude.  —  Longitude.  — - Longueur .  —  Lar ~ 
gvwr.  —  Population.  —  Milles  quarrés.  — 
JM  ombre  d' habit  ans  sur  chaque  mille.  — 
Nombre  d  acres  pour  chaque  habitant .  — » 
Aspect  du  pays. —  Analyse  de  la  constitution^ 
—  Division  de  l' Etat.  —  Douver.  —  New* 
easile.  —  Wilminton.  —  Mildfort. 


L^tat  du  Delaware  est  situé  entre  le  38. me 
et  le  4o.me  degré  de  latitude  Nord  ,  et  entre 
le  70. me  et  le  7a. me  degré  de  longitude  de 
Londres. 

Sa  longueur  est  de  02  milles,  et  sa  lar- 
gueur  de  16, 

Il  est  borné  au  Nord  par  la  Pensvlvanie  9 
au  Midi  et  4  l’Ouest  par  le  Maryland * 
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En  1791 ,  lors  du  dénombrement,  (a  po¬ 


pulation  étoit  de 
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Div  isé  comme  suit  : 

En  homme  libres  au-dessus  de  seize 
au  s.  i1783 

En  garçons  au-dessous  de  seize  ans.  12143 
En  Femmes  et  iiiies  de  tout  âge.  22084 
En  toutes  autres  personnes  libres.  0897 
En  esclaves. 


Ce  nombre  reparti  sur  1 4^2  milles  quarrés , 
c|ui  composent  la  totalité  du  territoire  ^ 
CLOnne  quarante  habitans  sur  chaque  mille, 
et  chacun  d’eux  a  seize  acres. 

Son  territoire  est  entièrement  plat;  il  est 
peu  rertile  du  côté  du  Midi  5  mais  il  a  de 
tres-boimes  terres  en  avançant  vers  le  Nord , 
ou  1  on  recueille  tous  les  grains  qui  sont 
communs  a  tous  les  Etats-Unis.  Les  habitans 
tirent  un  grand  parti  de  leurs  immenses  fo¬ 
rets  de  pins  ,  par  le  commerce  de  planches 
qu’ils  font  avec  les  Etats  voisins. 

L  Etat  du  DelcLwcii'eQi)  pendant  ion  g-tems, 

fait  pai  tie  de  la  IP ensylvanic y  sous  le  nom  de 
trou  plus  bas  comtés  ;  mais  à  l’époque  de  la 
révolution  il  s’en  est  séparé,  et  il  se  gou- 
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verne  aujourd’hui  selon  sa  propre  consti¬ 
tution. 


Analyse  de  la  constitution  de  l’Etat  du 
Delaware  j  arrêtée  en  1776. 


Le  pouvoir  législatif  réside  dans  deuxdif- 
fer  en  tes  branches  ,  appellées  collectivement  9 
assemblée  générale  du  Delaware .  —  La  brandie 
appellée  chambre  de  l’assemblée  est  com¬ 
posée  de  sept  représentais  de  chacun  des 
trois  comtés ,  choisis  annuellement  par  les 
propriétaires  réels.  —  L’autre  branche  appel- 
lée  le  conseil  ,  est  composée  de  neuf  mem¬ 
bres  ,  trois  pour  chaque  comté  ,  lesquels 
doivent  être  âges  de  plus  cie  vingt-cinq  ans  7 
et  qui  sont  choisis  annuellement  par  les  pro¬ 
prietaires  reels.  —  11  y  a  1111e  rotacion  etaoiie 
parmi  les  membres,  qui  fait  changer  chaque 
armée  tel  nombre  dans  chaque  comté.  — 
Tous  les  projets  de  loi  relatifs  aux  subsides 
doivent  sortir  de  la  chambre  de  l’assemblée  5 
mais  ils  peuvent  être  changés,  corrigés,  ou 
rejettés  par  le  conseil  législatif.  —  Les  deux 
chambres  remues  choisissent  pai  ballote  an 
président  ou  chef  magistrat.  — ■  il  occupe  sa 
place  pendant  trois  ans.  —  A  l’expiration  de 
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ce  terme,  il  est  inéligible  pour  les  trois  an¬ 
nées  suivantes. — Si  son  office  devient  vacant 

4 

pendant  les  vacances  de  la  législature  ,  ou 
s’il  est  incapable  de  remplir  ses  devoirs, 
l’orateur  du  conseil  est  vice-président 
tempore ,  et  en  son  absence  les  pouvoirs  du 
président  sont  dévolus  à  l’orateur  de  ras¬ 
semblée.— Le  chef  magistrat  est  assisté  dans 
l’administration  du  gouvernement  par  un 
conseil  privé,  composé  de  quatre  membres, 
deux  de  chaque  chambre  ,  choisis  par  bal¬ 
lotte.  —  Les  jugés  de  la  cour  suprême  et 
autres  cours  inférieures  sont  nommés  par  le 
baliotage  réuni  du  président  et  de  l’assemblée 
générale  ,  et  brevetés  par  le  président.  — 
Leurs  emplois  sont  à  vie  sauf  bonne  conduite. 
—  Tous  les  officiers  de  terre  et  de  ruer  sont 
nommés  par  rassemblée  générale, — Les  juges 
et  tous  les  officiers  civils  et  militaires  sont 
inéligibles  pour  l’assemblée  générale.  — 
Chaque  membre  de  rassemblée  générale  , 
avant  d’entrer  en  exercice  ,  est  obligé  de 
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prêter  le  serment  de  fidelité  ,  et  de  déclarer 
qu  il  croit  en  Dieu  le  Pere,  à  Jésus-Christ  , 
au  Saint-Esprit  et  à  l’inspiration  des  Ecri¬ 
tures.  Le  droit  d'accusation  contre  les  offi¬ 
ciers  du  gouvernement  appartient  a  Ja 
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chambre  de  l’assemblée,  qui  fait  poursuivre 
par  le  procureur- général  ,  ou  toute  autre 
personne,  par-devant  le  conseil  législatif. 
—  La  peine  infligée  peut  se  borner  à  une 
inhabileté  temporaire  ,  ou  s’étendre  à  une 
privation  perpétuelle,  du  dijoitde  posséder 
des  emplois,  ou  à  telle  punition  conforme 
à  la  loi.  —  Aucun  culte  n’est  privilégié  ,  et 
les  ministres  dans  le  tems  qu’ils  exercent 
leur  ministère  ^  ne  peuvent  être  élus  à 
aucun  office  de  l’Etat. 


L’Etat  est  divisé  en  trois  comtés,  qui  sont 
Newcastle  ,  Kent  et  Sujfex. 

JÜom  er  est  la  ville  capitale  de  l’Etat,  et  le 
siège  du  gouverne  me  ut  5  c’est  une  très-petite 
ville  qui  n’a  que  cent  maisons  bâties  en 


brique  ;  elle  fait  cependant  un  assez  grand 
commerce  de  grain  avec  Philadelphie* 
Newcastle  j,  appelles  Stokolm  par  les  Sué¬ 


dois  qui  la  fondèrent ,  Amsterdam  parles 
Hoilandois  qui  en  firent  la  conquête^  porte 


ce  nom  depuis  qu’elle  tomba  dans  les  mains 


des  Anglais.  Elle  n’a  que  60  maisons  :  elle 

O  J 

a  été  autrefois  le  siège  du  gouvernement. 

O  1 J 

Wihninton  est  la  ville  la  plus  considérable 


de  l’Etat  5  elle  a  quatre  cents  maisons  et  offre 


«Bt  •  * 


De Ictware.  À 1 3 

trn  séjour  agréable.  Il  y  a  un  collège  que  * 
l’on  a  intention  d’ériger  clans  la  suite  en 
université. 

Mildfort dans  le  comté  de  Suffecc ,  a  été 
fondée  depuis  la  révolution  *  elle  compte 
déjà  quatre-vingts  maisons. 
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De  l’Etat  du  Pvlaryland. 


Sommaire. 


Latitude.  —  Longitude.  —  Longueur  —  Lar¬ 
geur.  —  Milles  quarrés.  —  Population.  — 
Nombre  d habitons  sur  chaque  mille  quarré. 

m 

—  N  ombre  d’ acres  pour  chaque  habitant. — - 
DU  ’ision  de  l’Etat.  —  Aspect  du  pays.  — 
— Ànapûlis.  -“Baltimore.  —  Frëderik-  tawn, 
—  Analyse  de  la  constitution. 


JTje  Maryland  est  situé  entre  le  3y.me  et  le 
4o. me  degré  de  latitude  nord  ,  et  le  70. rae  et 
le  74*me  degré  de  longitude  de  Londres. 

Sa  longueur  est  de  184  milles  et  sa  largeur 
de  110. 

Il  a  la  Pensylvanie  au  nord  ,  le  Delavare 
U  l’est  et  au  midi  ,  et  la  Virginie  à  l’ouest. 

Son  territoire  contient  14 000  milles  quar- 
rés  ?  dont  un  sixième  est  en  eau. 


** 


Marylan  d.  4  x  5 

Sa  population  est  réputée  par  le  dénom¬ 
brement  de  1791. 

En  hommes  au-dessus  de  16  ans. 

En  garçons  au-dessous  de  16  ans. 

En  leimiies  et  filles  de  tout  aae. 

En  toutes  autres  personnes  libres. 

En  esclaves. 


66916 

61339 

101896 

8043 

100006 


Ce  qui  donne  2. 1  habitans  par  raille  q  narré, 
chaque  habitant  ayant  3o  acres  et  demi. 

Le  Maiyland  est  divisé  en  dix  huit  comtés, 
dont  dix  sont  sur  le  bord  oriental ,  et  huit 
sur  lebord  occidental  de  la  baie  de  Che- 
sapeuk. — Les  huit  du  côté  de  l’ouest,  sont  : 
S  0  ryiTTXÉf  s  et ,  Q  uenn  Ann  s  ,  Caroline ,  Kent  . 
1  albotj  Dorchester ,  Worcester^  et  CéciL  Ceux 
du  côté  de  l’est  sont  :  Prince  Georgels  y  Fré~ 
d  éric  h,  H  ar  tford ,  A  nn  Arundel ,  Baltimore  . 
Charles ,  Washington  ,  Montgomery  ;  Calvcrt 
et  Mary’ s. 

Le  territoire  est  plat  en  général.  Le  fro¬ 
ment,  le  tabac  et  le  chanvre  font  la  culture 

•  -  ,  r  r 

ordinaire  du  pays.  Les  forets  abondent  en. 
une  sorte  de  noyer  dont  le  fruit  enoraisse 

*'  ■  ,  .ptï  ■ 

beaucoup  les  cochons,  ce  qui  est  la  source 
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d’un  grand  commerce  en  porc  salé. 
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jLnapoliSy  quoique  très-peu  consul  oral  )lô^ 

'  T  r 

estlacapitale  du  Maryland}  elle  estbâtie  dans 
une  forme  circulaire  V  au  centre  est  T  hôtel- 
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de-ville,  ’et  les  rues  comme  des  rayons  du 
cercle  y  viennent  tontes  aboutir  5  c’est  la 
manière  la  plus  saine  de  bâtir  des  villes’, 
lorsque  le  terrein  se  prête  à  un  plan  de  cette 
nature,  elle  n’a  que  160  maisons. 

Baltimore  ,  la  quatrième  ville  des  Etats- 
Unis  pour  l’étendue,  et  la  cinquième  pour 
le  comirèrce,  est  la  ville  la  plus  iiiip  or  tante 
du  Maryland ;  elle  est  située  sur  un  terrein 
bas  ,  et  n’est  pas  de  la  plus  grande  salubrité  : 
on  y  compte  environ  deux  milles  maisons  et 
douze  mille  liabitans*  —  Il  y  a  neuf  églises, 
dontune  appartient  aux  catholiques  romains, 
une  aux  luthériens  allemands  ,  une  aux 

calvinistes  allemands,  une  aux  méthodistes, 
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une  aux  présbitériens  ,  une  aux  quakers  , 
«ne  aux  épiscopaux  ,  et  une  aux  nicolitës 


ou  nouveaux  quakers. 


C’est  dans  cette  ville  que  résidé  l’evêque 
nommé  par  le  pape  pour  toute  l’Ârûérique 
septentrionale.  Les  liabitans  de  Baltimore 
sons  unis  en  tr’  eux ,  et  tf  ès-hosp  i  taliérs  ;  ils  ont 
donné  une  preuve  bien  rràppaiitê  de  cette 
yertu  en  1790,  à  J 'arrivée  de  la  hotte  qui  ap¬ 
porta 


Maryland .  ^  ** 

porta  les  malheureux  habitans  du  Cap 
échappes  tous  mis  ,  a  I  incendie  et  au  fer^ 
ces  infortunés  avoient  pour  la  plupart  man¬ 
qué  de  provisions  depuis  plusieurs  jours,  et 
offraient  sous  des  haillons  le  plus  déchi¬ 
rant  spectacle  qui  ait  été  jamais  vu  :  une 
souscription  fut  aussitôt  ouverte  en  leur 
faveur  ,  et  dans  la  journée  ineme,  le  dépo¬ 
sitaire  des  fonds  fut  en  état  d’employer  h 
leur  soulagement  près  de  18000  piastres. 

F redarik-town  ,  Hugars-town  et  Head 
sont  trois  petites  villes  qui  font  un  certain 
commerce. 

Le  Maryland  fut  fonde  en  ié33  par  le 
lord  Baltimore  et  quelqu  es  autres  catholiq  ues 
romains ,  qui  furent  obligés  de  quitter  l'An¬ 
gleterre  a  cause  de  la  persécution  y  ils  ap- 
pellèrentleur  retraite,  Maryland y  en  l’hon¬ 
neur  de  la  reine  Henriette  Marie.  Lord  Bal¬ 
timore  était  gouverneur  propriétaire  ;  mais 
il  exerça  toujours  ses  pouvoirs  conjointe¬ 
ment  avec  une  assemblée  du  peuple  ,  et 
api  es  lui ,  ses  successeurs  ont  continué  de 
meme,  jusqu’à  l’epoque  de  la  révolution  , 
qui  fit  naître  la  constitution  suivante. 
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Analyse  de  la  constitution  du  Maryland  , 
établie  par  une  convention  le  14  Août 
f  1 786. 

JiB  corps  législatif  de  Tétât  du  Maryland 
est  composé  de  deux  branches  distinctes  * 
un  sénat  et  une  chambre  de  délégués  ap- 
pellée  rassemblée  générale  du  Maryland. 
L'élection  des  sénateurs  se  fait  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  —  Chaque  cinq  ans,  le  ier. 
dumois  de  septembre,  leshommeslxbres  choi¬ 
sissent  deux  citoyens  dans  chaque  comté 
pour  être  électeur  du  sénat  ,  Baltimore 
choisit  aussi  un  électeur  ainsi  q \Y  Anapolis, 
Ces  électeurs  doivent  avoir  les  qualités  né¬ 
cessaires  pour  être  députés  du  comté;  ils 
s 5  ass  emb  1  entk  An  ap  o  lis ,  ouàtelleautre  place 
désignée  pour  réunir  la  législature ,  le  troi¬ 
sième  lundi  du  mois  de  septembre  ,  chaque 
cinq  ans,  et  élisent  par  bailotage  qninze  sé¬ 
nateurs,  pris  parmi  eux,  ou  parmi  les  citoyens 
en  général,  dont  neuf  doivent  résider  sur  les 
bords  de  Y  ouest,  et  six  sur  le  bord  de  Y  est  de 
labaie  de  Chesapeack.  —  Ils  doivent  être  âgés 
de  plus  de  2 5  ans,—  Il  faut  qu’ils  aient  réside 
dans  l’Etat  plus  de  trois  ans,  précisément 
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atant  le  jour  de  l’élection,  et  qu’ils  aient  une 
propriété  réelle  et  personnelle  de  plus  de 

mille  livres  (i)  ;  dans  le  cas  de  mort,  de  démis¬ 
sion,  ou  d’inhabileté  d’un  sénateur,  sa  place 
est  remplie  durant  le  reste  des  cinq  ans,  par  la 
nomination  du  sénat.  Le  sénat  peut  proposer 
toute  sorte  de  bilL ,  excepté  ceux  qui  ont  du 
rapport  aux  subsides,  auxquels  il  peut  seu¬ 
lement  donner  son  consentement,  ou  sou 

refus.  Le  sénat  choisit  son  président  par 
ballotage. 

La  chambre  des  délégués  est  composée  de 
quatre  représentons  de  chaque  comté ,  choisis 
chaque  année ,  le  premier  lundi  du  moi# 
à  octobre.  La  ville  d’ A napo lis  envoie  deux 
députes,  de  meme  que  la  yiHedio  llalù/nore. 
Les  qualités  requises  pour  un  député ,  sont  ; 

L  état  de  majorité. Une  année  de  ré¬ 
sidence  dans  le  comté  où  il  est  choisi  et 
une  propriété  réelle  et  personnelle  de  600 1. 
—  Chaque  chambre  choisit  ses  officiers,  et 
juge  des  élections  de  ses  membres. —  Une 
majorité  de  chaque  chambre  suffit  pour  dé¬ 
libérer.  L’élection  des  sénateurs  et  des 


(  1  )  La  livre  du  Maryland  vaut  quatorze  livres 
tournois. 


4  20  Ma  ry  la  nd . 

députés  se  fait  de  vive  voix,  et  lesshérlffe 
sont  les  officiers  qui  comptent  les  yotes  , 
excepté  dans  la  ville  de  Baltimore ,  où  des 
commissaires  président  les  élections,  et  comp¬ 
tent  les  voix.  —  La  législature  tient  sa  ses¬ 
sion  le  premier  lundi  du  mois  de  novembre. 

—  Les  qualités  requises  pour  être  homme  _ 
libre,  sont  l’état  de  majorité  ,  un  francfief 
de  cinquante  acres  de  terres,  et  la  résidence 
actuelle  dans  le  comté  où  il  donne  sa  voix. 
— -Une  propriété  de  la  valeur  de  3o  livres  , 
à  quelque  part  que  ce  soit  de  l’Etat ,  et  une 
année  de  résidence  dans  le  comte  ou  il  vote. 

Tous  les  deuxièmes  lundis  du  mois  de 

i  . 

novembre  ,  on  nomme  un  gouverneur  par 
le  baliotage  réuni  des  deux  chambres  ,  pris 
dans  chaque  chambre  respectivement ,  et 
déposé  dans  une  chambre  de  conférence ,  ou 
lesboîtes  sont  examinées  paruncomitéréunî 
des  deux  chambres  ,  et  le  nombre  des  voix 
rapporté  en  particulier.  —  Le  gouverneur  ne 
peut  pas  être  continué  plus' de  trois  ans  dans 
son  office  ,  ni  être  réélu  avant  l’expiration 
de  quatre  ans  ,  lorsqu’il  est  sorti  de  charge. 

—  Les  qualifications  pour  la  suprême  magis¬ 
trature  ,  sont,  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  — 
Cinq  ans  de  résidence  précisément  avant  le 
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Jour  de  l'élection,  et  une  propriété  réelle  et 
personnelle  de  la  valeur  de  âooo  livres  ,  un 
mille  desquels  doit  être  un  francfiëf. 

Les  sénateurs  et  les  députés  élisent  con¬ 
jointement  par  ballotage  chaque  année  le 
second  mardi  de  novembre,  cinq  citoyens 
capables  et  prudens,  d’un  âge  au-dessus  de 
vingt-cinq  ans,  ayant  résidé  dans  l’Etat  les 
trois  années  qui  ont  immédiatement  précédé 
l’élection,  etpossédant  un  francfiëf  de  terres 
et  maisons ,  au-dessus  de  la  valeur  de  mille 
liv  res  ,  pour  être  le  conseil  du  gouverneur. 
—  Les  sénateurs,  les  députés  et  les  membres 
du  conseil  ,  tant  qu’ils  conservent  ces  qua¬ 
lités,  ne  peuvent  occuper  aucune  autre  piace 
ni  recevoir  des  profits  des  places  occupées 
par  d’autres.  —  Les  ministres  de  l’Evangile 
sont  exclus  des  offices  civils. 

Le  gouverneur ,  d’après  l’avis  de  son  con¬ 
seil  ,  nomme  le  chancelier,  tous  les  juges  , 
le  procureur-général,  les  officiers  de  mer  et 
de  milice ,  et  tous  les  officiers  civils,  excepté 
les  commissaires  de  quartier,  et  les  inspec¬ 
teurs  des  routes. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  l’Etat  de  Virginie. 


S  O  M  M  A  I  R  E. 

Latitude.  —  Longitude.  —  Largeur.  —  Lon¬ 
gueur.  - —  Limites.  —  Aspect  du  pays.  — 
Un  mot  sur  le  climat .  —  Population .  — 
Nombre  d' habit. ans  sur  un  mille  quarré.  — 
Nombre  d’acres  pour  chaque  habitant.  —  JJrt 
mot  sur  V histoire  de  la  Virginie.  —  Source  de 
sa  population.  —  Analyse  de  la  constitution . 
—  jLej- principales  villes  de  V Etat .  — •  Mont— 
vernon.  — Portrait  de  Washington.  —  De 
la  ville  de  Washington.  —  Permanence  du 
gouvernement  dans  cette  ville  ,  jugée  impoli - 
tique.'— Motif  s  qui  ont  induit  le  gouvernement 
à  faire  une  loi  de  permanence.  — Motifs  qui 
devr oient  faire  révoquer  cette  loi ,  —  /îftj1 
principales  auxquelles  doit  tendre  le  gouverne¬ 
ment  des  Etats-Unis.  —  Principes  de  toutes 
ses  lois.  —  D ésastres  résultant  d’ une  grande 
ville.  Ce  que  les  divers  Etats  ont  droit  d’at¬ 
tendre  de  leurs  sacrifices  pour  la  liquidation 
de  la  dette. -'Les  bases  de  la  loi  qui  établir  oit 
le  changement  de  résidence  du  Congres . 
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"état  de  Virginie  se  trouve  entre  le  36me. 
et  le  4omo.  degré  de  latitude  nord,  et  entre 
le  76me.  et  89m(\  degré  de  longitude  du 
méridien  de  Londres. 

Sa  longueur  est  de  758  milles ,  et  sa  lar¬ 
geur  de  224?  ce  qui  équivaut  à  169792  milles, 
quarrés,  ou  108,666,880  acres ,  c’est-à-dire, 
que  la  Virgine  elle  seule,  est  d’un  tiers  plus 
étendue  que  les  îles  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l’Irlande ,  où  l’on  compte  àpeine  88,337 
milles  quarrés. 

Il  est  borné  à  Test  par  l’océan  altantique, 
au  nord  par  la  Pensylvanie  et  la  rivière  de 
Y  Ohio,  à  l’ouest  par  le  JMississïpi ,  et  au 
sud  par  la  Caroline  du  Nord . 

Le  pays  est  plat  du  coté  de  la  mer  , 
mais  il  s’élève  peu-à-peu  à  mesure  qu’on 
approche  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
qui  le  traversent  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  ,  au  n  ord-est  :  ces  chaînes  de  montagnes 
ont  le  nom  général  d’ Allegany  ;  et  la  chaîne 
qui  traverse  la  Virginie  est  appeUée  Mon¬ 
tagnes  bleues .  Tout  l’état  est  arrosé  par  une 
quantité  innombrable  de  rivières  ,  toutes 
navigables;  qui  ont  leur  embouchure  dans 
l’Océan  atlantique  ,  dans  le  Mis  sis  si  pi  ,  et 
dans  le  golfe  du  Mexique. 
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Le  climat  est  chaud,  humide  et  insalubre 3, 
dans  les  parties  basses  et  voisines  de  la  mer  j 
mais  il  est  sain  et  tempéré  près  des  mon¬ 
tagnes.  La  Virginie  abonde  pins  qu’aucun 
autre  Etat  en  eaux  minérales.  On  peut  le  vé~ 
riiter  ciansle  chapitre  relatif  au  règne  minéral. 

En  1791  ,  lors  du  dénombrement  général 
des  Etats  -  Unis ,  on  compta  en 
Virginie .  7Jr761o 

Ha  bitans  dont 

En  hommes  libres  au-dessus  de  16 

ans*  1109,35 

En  garçons  au-dessous  de  16  ans.  n6i35 
En  femmes  et  filles  libres  de  tout  âge.  216046 

En  autres  personnes  libres.  ‘  12866 

En  Esclaves.  '292627 

Ce  nombre  reparti  sur  la  totalité  des  milles 
quarrés,  donne  quatre  habitans  par  mille, 
et  chaque  habitant  a  160  acres. 

L’histoire  de  la  Virginie  place  en  1710 
l’époque  des  étabiissemensquin’ont  plus  été 
interrompus ,  et  c’est  au  lord  V  elaw  are ,  qui 
celle  année  en  iiit  nomme  gouverneur  par 
ia  compagnie  de  Londres  ,  qu’est  dévolu 
1  honneur  d’avoir  fondé  la  colonie  5  elle  se 
gouverna  pendant  peu  de  tems  par  des  lois 


Virginie. 

faites  dans  ses  assemblées,  le  roi  d'Angleterre 
ayant  jugé  à  propos  dès  l'année  i6a3  ,  de 
mettre  ce  pays  sous  le  gouvernement  immé¬ 
diat  de  la  couronne.  Ce  fut  alors  que  le 
gouvernement  anglais  trouva  le  moyen  de 
modifier  la  rigueur  de  ses  loix  pennales,  en 
envoyanten  Virginie,  les  scélérats  condam¬ 
nés  à  perdre  la  vie  :  cette  source  impure  de 
population  a  coulé  jusqu’à  ce  que  Botany- 
bay  a  été  substitué  à  la  Virginie  3  et  le 
gouvernement  royal  a  fini  en  17 76  ,  lors  de 
la  déclaration  de  l’indépendance,  qui  donna 
lieu  à  la  constitution  ,  dont  voici  la  teneur. 


Analyse  de  la  constitution  de  la  Virginie. 

La  V irginie  fut  le  premier  Etat  qui  se 
donna  une  constitution .  El  le  pl  ace  le  pouvoir 
législatifdans  deux  chambres,  l’une  appellée 
la  chambre  des  députés  composée  de  deux 
membres  de  chaque  comté,  choisis  annuel¬ 
lement  par  les  citoyens  possédant  à  vie  cent 
acres  de  terres  sans  habitation  ,  ou  v*n^t- 

7  ri 

cinq  acres  avec  une  maison  ,  ou  une  maison 
ou  lot  dans  une  ville  3  l’autre  appellée  le 
sénat,  composée  de  vingt-quatre  membre3 


f 


4^6  Virginie . 

choisis  tous  les  quatre  airs  par  les  memes 
électeurs  qui  pour  cet  effet  sont  distribués 
dans  vingt-quatre  districts.  —  La  concur¬ 
rence  des  deux  chambres  est  necessaire  pour 
ïa  confection  d’une  loi.— Elles  nomment  le 
gouverneur  général  ,  le  trésorier  ,  le  gref¬ 
fier  du  département  des  terres  ,  et  les  dépu¬ 
tés  au  Congrès.— Les  démembremensn’ayant 
jamais  été  confirmés,  la  constitution  ratifie 
toutes  les  concessions  faites  au  Maryland \ 
à  la  P ensylvanie  ,  et  aux  deux  Caroline  s 

Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  les  mains 
dhm  gouverneur  élu  tous  les  ans ,  mais  qui 
ne  peut  pas  être  en  charge  plus  de  trois  ans 
dans  la  période  de  sept  années,  et  il  est 
assisté  par  un  conseil  de  huit  membres. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  divisé  en  diverses 
cours.  Les  loix  de  T  Angleterre  qui  furent 
adoptées  autrefois  par  la  Virginie  ,  ont  été 
conservées  par  la  constitution  avec  des  va- 
riations  relatives  à  Tétât  présent  ,  dont  les 
principales  son  t  Les  débiteurs  incapables 
de  payer  leurs  dettes ,  et  cédant  de  bonne 
foi  toutes  leurs  propriétés,  sont  relâchés  de 
prison;  et  leurs  personnes  pour  toujours 
affranchies  d’être  arrêtées  pour  ces  anciennes 
dettes  >  mais  toutes  les  propriétés  qu’ils 
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peuvent  acquérir  après,  sont  sujettes  aux 
droits  des  créanciers. —Les  pauvres  incapa¬ 
bles  de  se  nourrir  sont  entretenus  par  une 
cotisation  entre  les  personnestaxablesdeleur 


paroisse.— Un  étranger  de  toute  nation  qui 
n/est  pas  en  guerre  avec  les  Etats-Unis,  est 
naturalisé  dès  qu’il  établit  sa  résidence  dans 
l’Etat  ,  et  prête  le  serment  de  fidélité  3  et  il 
acquiert  d’après  eela  tous  les  droits  d’un 
citoyen  natif. — -Les  esclaves  passent  par 
succession  et  douaire  comme  les  terres. — La 
loi  des  substitutions  est  supprimée. — Les 
dettes  faites  au  jeu  son  t  déclarées  milles^  et 
les  sommes  payées  pour  la  liquidation  de 
telles  dettes  ,  si  elles  excèdent  4  schellings, 
peuvent  être  recouvrées  avant  trois  ans  par 
le  payeur  ,  ou  dans  la  suite  par  toute  autre 
personne. 

Le  tabac ,  la  farine  ,  le  bœuf ,  la  poix ,  la 
térébentine,  doivent  être  inspectées  par  des 


personnes  nommées  à  cet  effet ,  avant  de 
pouvoir  être  exportés.  Aucun  homme  ne 
peut  etre  forcé  a  soutenir  tel  ou  tel  culte 
religieux,  ou  ses  ministres,  ni  être  contraint, 
ou  molesté  dans  sa  personne  ou  ses  biens 
pour  ses  opinions  religieuse,  ou  sa  croyance. 

c  J  j 

Mais  tout  homme  est  libre  de  professer  et 
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de  mainlenir  par  argument  ,  ses  opinions 
en  matière  de  religion ,  sans  que  cela  puisse 
diminuer,  augmenter  ,  ou  affecter  en  rien 
son  idonéité  civile. “L’importation  des  es¬ 
claves  dans  la  république  est  prohibée  sous 
peine  d’une  amende  de  1000  livres  (1)  par 
esclave,  lequel  est  déclaré  libre  par  le  fait 
de  l’introduction. 

La  Virginie  n’a  point  de  grande  ville  5 
Rie  h  mont ,  le  siège  du  gouvernement  con¬ 
tient  à  peine  3oo  maisons  3  il  y  a  un  hôtel 

* 

assez  élégant,  appelle  Capitole.  Alexandrie 
Frederi k  burg  ,  Petersburg  ,  Williarnhurg 
et  Yorktown  sont,  après  Richmont ,  les  villes 
les  plus  importantes  ,  ayant  toutes  environ 
200  maisons. 

C’est  sur  le  Potomak  ,  presqu’au  centre 
de  l’Etat  ,  qu’est  la  retraite  du  Cincinnatus 
de  l’Amérique:  on  sent  en  approchant  de  ce 
lieu,  cette  impatience  d’imagination  qui  s’ef¬ 
force  de  triompher  de  la  lenteur  des  chevaux, 
en  donnant  au  corps  une  agitation  qui  sem¬ 
ble  précipiter  l’arrivée;  mais  on  parvient  au 
Montvernon  ,  et  Washintoîs  n’y  est  plus  ; 
on  trouve  dans  sa  propriété  les  traces  de* 


(1)  La  livre  de  Virginie  vaut  16  liv.  tournois. 
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r agriculteur  éclairé,  qui  a  tout  essayé, 
parce  que  la  fortune  a  secondé|ses  goûts  m7 
tout  y  porte  Fempreinte  des  principes  d’un 
homme  qui  cherchent  le  bonheur  dans  la. 
solitude  j»  et  qui  ne  vouloit  voir  que  des 
heureux  autour  de  1 1x15  mais  les  limites  dans 
lesquelles  il  avoit  renfermé  ses  vertus  et  ses 
talens  ,  ont  été  renversées  ,  la  destinée  de 
"W  ashington  est  d’avoir  jusqu’à  sa  mort  le 
monde  entier  pour  témoin  de  ses  actions. 

Né  pour  régner  sans  être  roi,  sur  un  trône 
qu’il  ne  doit  point  à  des  aïeux,  et  sur  lequel 
il  n’a  succédé  à  personne;  la  nature  se  plut 
en  le  formant,  à  lui  donner  cette  taille 
élevée,  ce  maintien  noble,  cette  physionomie 
douce  et  tranquille  ,  qui  inspirent  le  res¬ 
pect  et  l’amour  ;  elle  a  doué  sa  figure  de 
tous  les  traits  qui  en  imposent  irrésistible¬ 
ment  et  qui  caractérisent  les  rois  ,  lorsque 
l’homme  qui  n’en  a  jamais  vu  en  puise 
l’image  dans  son  imagination.  Les  souverains 
du  monde  ,  eux-mêmes  assemblés  en  Con¬ 
gres,  seroient  entraînés  malgré  leurs  préju¬ 
gés  ,  et  nommeroient  pour  leur  président 
ce  Washington,  dont  le  droit  d’être  parmi 
eux  ,  auroit  peut-être' besoin  d’être  renou- 
yeîlé  ayant  la  fin  de  leurs  séances. 
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C’est  dans  cet  Etat  qu’a  été  fixé  ,  par  un 
arrêté  du  Congrès  ,  le  siège  permanent  du 
gouvernement.  Le  loc&Iest  choisi^  il  est  sur 
le  bord  du  Potornak  ,  à  la  distance  de  près 
de  3oo  milles  de  la  mer  •, mais  encore  au-des¬ 
sous  de  1  endroit  jusqu’où  monteleflux.  La 
ville  porte  te  nom  de  Washington  ,•  elle  est 
tracée  d’après  des  bons  principes  j  on  y  bâtit 
beaucoup  5  elle  n’est  pas  encore  habitée  ; 
et  c’est  déjà  une  grande  cité. 

Sans  doute  créer  une  ville  immense  ,  et 
y  porter  la  population  aussi  facilement  que 
l’on  change  une  décoration  de  théâtre,  est 
un  signe  de  puissance  et  de  prospérité  ;  mais 
celui-là  abuse  de  ses  pouvoirs  qui  en  use 
sans  réserve.  Le  Congrès ,  pour  n’avoir  pas 
consulté  l’expérience  générale ,  expose,  par 
son  arrêté  ,  les  Etats-Unis  à  tous  lesincon- 
véniens  désastreux  des  grandes  villes.  Ce 
n’est  certainement  pas  sans  raison  qu’il  a 
décrété  un  siège  permanent  du  gouverne¬ 
ment  général  ;  il  a  cédé  à  la  circonstance 
locale,  et  au  motif  spécieux  qui  accorde  plus 
de  force  au  pouvoir  exécutif  lorsqu’il  est  dans 
un  pointcentralj  mais  tenir  toutes  les  masses 
en  équilibre,  est  un  besoin  bien  plus  pressant 
dans  un  grand  em  pire  :  or  on  sait  qu  e  le  cen  tre 
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de  la  pesanteur  n’a  pas  toujours  bèsoind’être 
au  milieu  ,  pour  qu'un  corps  soit  en  équili¬ 
bre  ,  et  les  Etats-Unis  non-seulement  n'ont 
pas  besoin  d'avoir  leur  gouvernement  géné¬ 
ral  au  milieu,  mais  au  contraire  ils  doivent 
le  placer  tantôt  à  un  bout ,  tantôt  à  l'autre, 
pour  que  l'influence  de  son  séjour  établisse 
l'équilibre  de  la  population  ,  au  lieu  de  le 
détruire  par  sa  permanence  sur  le  même 
point. 

Une  plus  grande  commodité  pour  les 
membres  du  Congrès,  l'embarras  du  trans- 
*  port  des  archives  ,  voilà  les  principaux 
motifs  qui  ont  provoqué  l’arrêté  en  question: 
ces  motifs  seront  sans  répliquelorsque  l’em¬ 
pire  des  Etats-Unis  sera  parvenu  à  sa  der¬ 
nière  période  d'accroissement  •  mais  en 
attendant  cette  époque,  comme  tout  est 
simple  dans  la  marche  de  la  fédération , 
pourquoi  supposeroit-on  que  les  archives 
seront  si  compliquées  qu'il  sera  impossible 
de  les  transporter  ?  Et  pourquoi  douter  de 
l'esprit  public  des  futurs  membres  du  Con¬ 
gres  ,  lorsqu'un  plus  long  voyage  leur  serait 
commandé  par  une  loi  aussi  juste  que 
politique  et  bienfaisante. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  s’il  ne 
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fait  attention  qu’à  lui-même  ,  restera  au 
centre j  mais  s’il  parcourt  avec  un  œil  éclairé 
le  champ  moral  et  physique  qu’il  est  obligé 
d’exploiter,  ils  se  soumettra  à  des  change- 
mens  périodiques  de  séjour. 

Rendre  le  peuple  formidable  au-dehors , 
en  favorisant  sa  réunion  dans  des  villes  , 
jusqu’au  degré  requis  par  la  politique. 

Empêcher  la  population  clés  villes  cle  se 
multiplier  jusqu’au  degré  qui  corrompt  les 
mœurs. 

Distribuer  avec  égalité  sur  tous  les  points 
de  l’empire  tous  les  moyens  de  prospérité. 

Empêcher  qu’une  partie  du  peuple  puisse 
faire  la  loi  aux  autres  parties. 

Tels  sont  les  quatre  fins  principales  aux¬ 
quelles  doit  tendre  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  ,  s’il  veut  se  conserver  dans  la 
voie  de  la  grandeur  ,  et  profiter  de  tous  les 
avantages  naturels  du  pays  auquel  il  est 
appliqué. 

j Vrincipiis  ohsta.  Ce  caduc  axiome  qu’on 
n’ose  plus  citer  ,  par  la  crainte  de  dire  une 
trivialité  ,  recouvre  sa  première  fraîcheur 
lorsqu’il  est  question  des  Etats-Unis  de  l’A- 
mérique;  il  doit  être  1  épigraphe  de  leur  cons¬ 
titution  q  la  boussole  de  leur  gouvernement,  et 

le  a*»' 
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d  ordre  et  de  rappel  de  leurs  législateurs. 
Si  le  gouvernement  veut  avoir,  d’un  coté,  la 
conscience  de  ses  propres  forces,  et  si,  de 
de  l’autre  ,  il  veut  profiter  de  l’expérience 
des  anciens  empires ,  il  n’est  aucun  doute 
que  les  Etats-Unis  auront  aussitôt,  et  au 
metiie  instant,  tout  ce  que  ces  empires  ont 
eu  de  bon  successivement  et  tard ,  et  n’auront 
jamais  ce  quiis  ont  eu  de  mauvais. 

Le  Congrès  ne  doit  pas  oublier  qu’il  tient 
dans  ses  mains  la  justice  distributive  des 
Etats-Unis;  c’est  un  dépôtqui appelle  toute  ' 
sa  vigilance  à  ne  pas  favoriser  ceux-ci  aux 
dépens  de  celui-là  ;  la  ville  qu’il  habitera  sera 
un  gouffre  qui  aspirera  la  prospérité  de  l’em¬ 
pire;  un  arbre  de  corruption  dont  les  racines, 
les  feuilles,  les  fleurs  et  le  fruit  porteront 
les  mauvaises  mœurs  par-tout.  Elle  renfer-' 
mera  une  armée  de  gens  oisifs,  de  vagabona 
et  de  faméans  toujours  prêts  pour  l’insur¬ 
rection  ;  elle  diminuera  la  force  de  la  fédé¬ 
ration  envers  les  puissances  étrangères  ,  et 

elleseraenmêmetemsunemasseénorme,  qui 

écrasera  le  reste  de  l’empire  par  sa  pesanteur 

et  qui  commandera  sans  cesse  les  opinions. 

Le  contraire  arrivera,  si  une  résidence  li¬ 
mitée  du  gouvernement  sur  différons  points 
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des  Etats-Unis,  est  arrêtée  par  une  loi  sage 

et  détaillée. 

Tous  les  divers  Etats  se  sont  prêtés  à 
l’opération  générale  sur  la  dette,  qui  fut 
proposée  en  1790  par  M.  Hamilton ,  laquelle, 
il  est  vrai ,  a  mis  les  finances  dans  le  plus 
grand  état  de  simplicité  ;  mais  l’expérience  a 
fait  voir  par  l’excédent  de  la  recette  sur  la 
dépense  ,  que  la  perte  que  l’on  a  fait  sup¬ 
porter  à  tous  les  individus  n’étoit  point  né¬ 
cessaire.  Il  faut  que  le  Congrès  n’oublie  pas 
que  ce  sacrifice  annuel  que  tous  les  Etats 
savent  avoir  fait ,  est  dû  à  un  esprit  public, 
qu’il  est  de  Son  devoir  de  conserver  et  de 
nourrir.  Ce  sacrifice  doit  leur  être  remboursé 
au  poids  de  l’égalité  ;  or  la  permanence  du 
gouvernement  dans  un  même  lieu  détruit 
tous  les  moyens  de  remboursement ,  en  ne 
favorisant  qu’un  point ,  et  de  plus  en  le  fa- 
vorisantaux  dépens  de  tons  les  antres  points. 
Le  changement  de  résidence  ,  lui  seul ,  ne 
nuit  à  rien  *  et  répond  à  tout. 

Il  seroit  difficile  de  concevoir  une  loi  qui 
déterminant  le  degré  de  population  que 
chaque  ville  peut  avoir,  donnât  au  pouvoir 
exécutif  des  moyens  coercitifs  bien  pratica¬ 
bles  ;  il  faut  doue  chercher  â  atteindre  ce 
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but  par  une  voie  négative  ,  en  décrétant 
que  le  Congrès  passera  d’un  Etat  à  un  autre, 
a  chaque  nomination  de  président.  -  Qu’ii 
ne  siégera  jamais  dans  les  Tilles  qui  sont 
sur  les  côtes.  -  Qu’il  choisira  toujours  pour 
son  siégé  une  ville  de  l’intérieur  où  il  n’y 
aura  pas  au-delà  de  deux  cents  maisons. 

7  'i"  ‘  KI*  ikit  d=s  fonds  consacrés  à 
embellissement  de  cette  ville,  aux  .Milice, 

necessa, res  pour  son  séjour,  pour  le  séjour 

du  pouvoir  exécutif,  et  pour  les  routes.  - 
Que  1  on  s  occupera  de  ces  objets  pendant 
es  quatre  ans  qui  précéderont  l’arrivée  di, 
gouvernement  dans  cette  ville  en-  T 
m’ingérerai  pas  de  donner  ici  ûn  pr' “  - 

lot  en  forme  ,  revêtu  de  tous  les  détails  i„. 

que  ce  soin  appartient ,  c'est  à  eux  à  vérifier 
s.  le  prtnoipe  q„e  je  mets  en  avant  rnéri! 
quelque  considération.  Du  reste,  je  s„i! 
convaincu  que  si  ma  théorie  est  ml 
ils  feront  une  loi  infiniment  plus’ dé,  Tu' 

et  plus  accommodéeauxcirconstonceseta 

lieux  ,  qu’ils  pe„Vent  ev/or„  Z 
memes,  que  tou t  n  •  *  Par 

sur  des  conjectures.^  Jep°Urr01SlnVenter 
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De  rËtat  du  Kentucki, 
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S  O  SI  M  A  £  B.  E. 
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Latitude.  —  Longitude*— Longueur.— -Nombre 
de  mille  quarrés«~~*N ombre  d  acres— Limites* 
Qualités  du  territoire .  —  Population .  — 
Nombre  d  habitons  sur  chaque  mille  quarr  é . 
—  nombre  d’ acres  pour  chaque  habitant.  — • 
II}  a  à  peine  quinze  ans -que  le  Kentucki  m 
habité.  —  Il  fut  d  abord  gouverné  par  les 
lois  de  la  "Virginie.  —  1/  a  ère  admis  dans  Ici 
x f  édération  en  1791.  —  Division  de  l'Etat. 
Lexington  ,  Louis  town ,  Leestown. 
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_/etat  du  Kentucki  est  situé  entre  le  37me. 
et  Ie4°me*  degré,  et  entre  le/S1116.  et  le8ime. 
degré  de  longitude  du  méridien  de  Londres. 

Il  a  2.5o  milles  en  longueur  et  200  milles 
en  largeur,  ce  qui  donne  5o, 000  mille&quar* 
rés,  ou  82,000,000  d’acres. 

H  a  pour  limites  Y  O  hic  oc®  nord  ouest,  la 
rivière  de  Cumberland  à  F  ouest  ,  la  Caroline 


/ 
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du  Nord  au  Sud ,  la  rivière  de  Sandy  et  la 
Caroline  du  Nord  à  l’est. 

k  5  , ..  ’  r  *  *  .  r 

. 

Son-  territoire  est  eii  général  plat  et  très- 
fertile  ;  la  terre  est  s ï ’  gén  éralemdnt  d’une 
couleur  brune ,  que  les  Indiens  l’appellent 
la  terre  obscure  ;  elle  est  très  -  propre  à 
la  culture  du  grain.  Les  eaux  y  sont  très- 
abondantes.  ... 

, ,  Sa  .-population  ,  la  plus  prodigieuse  dans 
sa  croissance,  qu’il sb.it possible  d’itaamhbr, 
étoit  en  1791.  "  ‘ 

'En  hommes  libres  au-dessus  de  1  dans.  i5i54 
En  garçons!  ibres  au-dessous  de  16  ans.'  irjoSj 

En  femmes  èt  Elles  libres  de  tout  ifies  'âdczz 

m  1  •  •  , ;  m  /  .„s.,  •  _  .  y 

En  autres  personnes  libres.  '  v  11/f 

En  esclaves.  b  20480 

■  :  ;  1  i  i 

Total,  y  ,.r  .  . 


•  •  ■  •  u7d777 

'  __  »  m**™™~-*  ...... — . 

Ce  nombre  reparti  sur  la  total*  té  des’ miîbs 

q narrés  ,  donne  délit  deux  habitais  ^ 

*•  > 

mlile  ,  et  chaque  hrtbi tant  a  3ao  acres. 

Î1  n’y  a  pas  plus  de  quinze  ans  que  cette 
terre  ,  quoique  connue  depuis  fonp^teisïs 
ïï  avoit  aucune  habitation ,  et  cependant  elle 
est  parvenue  à  cet  état  de;  population  , 
maigre  la  résistance  que  les  Aborigènes  ont 
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opposée  aux  nouveaux  colons  ,  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  traité  avec  eux. 

La  colonie  fut  d’abord  gouvernée  par  les 
lois  de  la  Virginie  sous  la  souveraineté  de  la 
législature  de  l’Etat;  mais  il  fut  déclaré  que 
lorsque  la  population  seroit  arrivée  à  tel  de¬ 
gré,  elle  pourroit  prétendre  à  être  érigée  en 
Etat,  et  elle  se  donneroit  une  constitution. 
En  effet ,  les  colons  ont  fait  leur  demande  au 
Congrès,  et  en  1791,  le  Kentucki  a  été 
admis  dans  la  fédération  générale. 

L’Etat  est  divisé  en  sept  comtés,  appellés 
Jefferson ,  Fayette,  Bourbon ,  Mercer  y 
Felson ,  Maddisson  et  Lincoln. 

Leæingtone st  la  ville  la  plus  considérable 
de  l’Etat  j  elle  est  le  siège  du  gouvernement. 

Louis  ville  qu’on  a  malheureusement  bâti 
dans  un  terrein  mal  sain,  ne  promet  pas  un 
grand  accroissement  ;  mais  Leestown  sur  la 
rivière  de  Kentucki  doit  considérablement 
augmenter  ,  à  cause  de  sa  position  sur  un 
des  passages  de  la  rivière ,  dont  les  bords 
sont  très-escarpés. 
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C  H  A  PITRE  X  L. 

I3e  l’Etat  île  la  C  roiine  du  Nord. 


S  O  M  M  A  I  R  E. 

Latitude.  Longitude. — Longueur.  — Largeur . 

Milles  quarrés  —  Nombre  d’acres.  — Li¬ 
mites.  —  Qualité  du  sol.  —  Population. 
—  Nombre  d’ habitons  sur  chaque  mille.— 
A  ombre  d  acres  pour  chaque  habitant.  —  DivL 
sion  de  l’Etat.  —  Vdles principales.—  Analyse 
de  la  constitution. 


C 


et  Etat  est  situé  entre  le  3 4me.  el  le  3?me 

r  -?  y 


degi e  de  latitude  Nord  ,  et  entre  le  rjSxa& 
et  le  9 orae.  degré  de  longitude  de  Londres. 

Sa  longueur  est  de  708  milles  ,  et  sa  lar¬ 
geur  de  no,  ce  qui  donne  83,38o  mille 
quarrés  ,  ou  63,363,200  acres* 

Il  est  borne  au  Nord  par  la  V  irginie  ,  à 
1  Est  par  1  Océan  Atlantique  ,  au  Sud  par  la 
Caroline  au  Sud  et  la  Géorgie ,  à  F1 
par  le  Mississippi. 
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Son  soi  est  plat  depuis  la  mer  jusqu’aux 
montagnes,  et  souvent  stérile.  Les  bords  des 

rivières  sont  d’une  terre  excellente.  La 

%  ^  ' 

partie  du  territoire  qui  est  au-delà  des  mon¬ 
tagnes  ,  est  une  contrée  très-fertile  ,  pro¬ 
ductive  de  tous  les  grains  et  du  coton  \  les 
forêts  y  sont  remplies  des  arbres  les  plus 
beaux  et  le>  plus  utiles. 

L’Etat  est  divisé  en  huit  districts,  sous- 
divisés  en  cinquante- huit  comtés. 

Sa  population  est  de  39 07 5 ï 

Dont  en  hommes  libres  au-dessus 
de  seize  ans.  69988 

En  garçons  libres  au-dessous  de 
6eize  ans.  jj5q6 

En  femmes  et  filles  libres  de  tout 
dge.  '140710 

En  tontes  antres  personnes  libres.  497*^ 
En  esclaves.  10007a 


Ce  nombre  ,  divisé  sur  la  totalité  des 
milles  quarrés ,  donne  cinq  habitans  par 
mille,  chacun  d’eux  ayant  128  acres. 

Il  n’y  a  point  de  ville  capitale  dans  cet 
Etat,  la  constitution  ayantdésigné  une  place 
inhabitée  pour  siège  du  gouvernement,  et 
la  population  ne  s’y  étant  pas  encore  por- 
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tée.  Avant  ce  décret  constitutionnel ,  New- 
ber  il  ,  E  dent  on  ,  Wilmington, ,  Halifax  \ 
Jiillshorûugh  et  Fayette  ville  ont  porté  suc¬ 
cessivement  le  nom  de  capitale.  New  hem  , 
est  la  plus  considérable  de  toutes  ces  villes  $ 
cepen dant  elle  n  ’a  que 4 00  maisons, Edenton 
en  a  i5o  ,  Wilmington  180,  et  les  autres 
encore  moins. 

'Washington  et  Tarhorougli ,  sur  la  rivière 
de  Tar  ,  font  un  commerce  assez  considé¬ 
rable  ,  pour  que  chaque  année  on  voie 
ioo  navires  remonter  la  rivière. 

La  Caroline  du  Nord  refusa  pendant 
quelque  teins  d’aquiescer  à  la  constitution 
générale  faite  en  1788  ;  mais  enfin  elle  y 
adhéra  ,  et  ainsi  que  les  autres  Etats.  Elle 
a  sa  constitution  particulière ,  dont  voici  la 
substance  :  , 

‘or  .  v  7  ...  .  v  ..  .  ;  N  w  .  •  ; i..jk 

Analyse  de  la  constitution  de  la  Caroline 

0  * 

du  Nord. 


La  puissance  législative  est  partagée  entre 
un  sénat  et  une  chambre  dès  communes  , 

r  * 

qui  sont  collecti^mentappêllés  'C  assemblée 
generale . — Le  sénat  est  composé  d’un  re  pré¬ 
sentant  de  chaque  comté  choisi  annuel¬ 
lement*  —  La  chambre  dés  communes  est 
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est  composée  de  deux  représentans  pour 
chaque  comte  ,  élus  de  la  même  manière 
que  les  sénateurs  ,  et  d’un  représentant 
pour  chaque  ville.  —  D’Edenton  ,  JVfeii/- 
,  Wilminglon  ,  Salisbury  ,  Hillsbo- 

rough  et  Halifax .  —  Les  conditions  pour 
etre  élu  sénateur  ,  sont  une  année  de  rési¬ 
dence  ,  précédant  immédiatement  l’élec¬ 
tion ,  dans  le  comté  où  il  est  élu  ^  et  trois 
cents  acres  de  terre  en  pleine  propriété. 
—  Pour  être  élu  membre  de  la  cliam- 
l>re  des  communes  ,  il  faut  avoir  résidé 

_  i  ...  j.  - 

dans  le  comté  ou  se  fait  l’électipn  pen¬ 
dant  toute  l’année  qui  la  précède.  — 
Posséder  dans  ce  comté  ,  et  y  posséder 
encore  ,  cent  acres  de  terre  en  pleine  pro¬ 
priété  ou  à  vie.  Un  homme  libre ,  âgé  de 
vingt-un  ans  ,  qui  a  habité  ,  pendant  une 
année  ,  le  comté  où  se  fait  l’élection ,  et  qui 
y  a  possédé  pendant  six  mois ,  et  y  possède 
encore  au  jour  de  l’élection  ,  cinquante 
acres  de.tepre  ,  a  droit  de  voter  pour  élire 
un  sénateur.  —  Tout  homme  libre  .  âgé  de 
vingt-un  ans  ,  qui  a  été  habitant  du  comté 
où  se  fait  réfection,  pendant  j’année  qui  l’a 
précédée,  et  qui  a  payé  les  taxes  publiques, 
a  droit  de  voter  dans  l’élection  des  membres 
de  la  chambre  des  communes. 
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Le  sénat  et  la  chambre  des  communes 
nomment  respectivement  leur  orateur  ,  et 
ils  sont  juges  des  conditions  et  des  élec¬ 
tions  de  leurs  propres  membres,  —  Ils  nom¬ 
ment,  conjointement  dans  la  première  as¬ 
semblée  générale  ,  après  leur  élection,  un 
gouverneur  ,  pour  un  an  ,  lequel  ne  peut 
être  élu  à  cette  place  ,  au-delà  de  trois  fois 

dans  la  période  de  six  années  ,  et  doit  pas- 

* 

séder  un  franc  fief  de  plus  de  xooo  livres  du 
pays  (1)  ,  et  être  acta  depuis  plus  de  cinq 
ans,  habitant  de  T  Etat.  Us  choisissent  en 
même-tems  ,  et  de  la  même  manière,  et  pour 
un  an,  sept  personnes  pour  former  un  con¬ 
seil  d'Etat,  et  donner  leurs  avis  au  gouver¬ 
neur.  —  Iis  nomment  le  trésorier  ou  les  tré¬ 
soriers  defEtat.  —  Iis  choisissent,  pour  trois 
ans  ,  un  secrétaire  d'Etat.  —  Us  nomment 
ensemble  les  juges  des  cours  suprêmes  ,  de 
loi  et  d'équité  ,  les  juges  de  l'amirauté ,  le 
procureur  général,  lesquels  sont  brevetés  par 
le  gouverneur  ,  et  sont  à  vie  „  sauf  bonne 
conduite.  —  Chaque  chambre  a  droit  de 
présenter  des  projets  de  lois  ,  lesquels  doi- 


(  i  )  La  livre  de  la  Caroline  du  Nord  vaut  i3 
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liv.  tournois. 
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vent  être  lus  trois  fois  dans  chaque  cham- 
re  .et  signés  de  leur  orateur  respectif 

avant  d’obtenir  ,1e  caractère  de  loi.  —  Les 

jubes  des  cours  suprêmes  ,  les  membres  du 
conseil  ,r  les  juges  de  l’amirauté ,  les  tréso¬ 
riers  ,  leo  sect  elaires,  les  procureurs-géné¬ 
raux  de  l’Etat ,  les  ministres  de  religion  , 

•  les  personnes  niant  l’existence  d’un  Dieu  ,  la 

•  vente  de  la  religion  protestante ,  ou  l’auto- 
nte  divine  de  l’ancien  et  du  nonvéstù  tesia- 
mentJ,  les  receveurs  des  revenus  publics  , 
dont  les  domptés  ne  sont  paf-regîés ,  et  les 
of  liciers  mil itaires-emplbyésÿ  sant-  ïnéligi  b  le3 
pour  Je  sénat  c» .pour  la  ’diambiîê  des  com¬ 
munes.  Les  jugés  de  paix  'sont  no inniés 
pai  la  législature ,  brevetés  ‘parle  gouver- 
neur  ,  epgardenb  leur  ; office  toute  leur  vie  , 
sauf  bonne  conduite. — -Il  n’yà  aucun  culte 
privilégié  par- la  ëônstitutîôn.  —Lkfegisla- 

•  ture  est  anrôrisee  à  régler  les  substitutions 
pour  prévenir  les  p^pettüî^-U'lî  faut  , 
dans  chaque  chambre  ,  une  majorité  pour 

^traiter  le&  affaires.  * 
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CHAPITRE  X  L  I. 

De  1  Etat  de  la  Caroline  du  Sud 


S  o 


M  M  AIR  E. 


Lar~ 


Latitude.  —  Longitude.  —  Longueur.  - 

geur.  —  Limites.  —  Milles  quarrés.  — 
Nombre  d’acres.  —  Division  de  l'Etat.  — 
A  ombre  d’ habitons  sur  chaque  mille  .—~N  ombre 
d'acres  pour  chaque  habitant.  —  Constitution 
par  Loke.  —  Nouvelle  constitution.  —  Char- 
Jestown.  —  Beauforr. 


,A  Situa!:ion  de  cet  Etat  est  entre  le  32™« 
et  le  35 ma  degré  de  latitude  Nord ,  et  le 
79me  et  le  o 4me  de  longitude  de  Londres. 

Sa  longueur  est  de  200  milles,  sa  largeur 
est  de  12.3 ,  ce  qui  donne  ?.5,ooo 'milles  quar- 
res,  on  16,000,000  d’acres.  Ses  limites  sont 
l’Océan  Atlantique  à  l’Est,  la  Caroline  Sep¬ 
tentrionale  au  Nord,  la  Géorgie  au  Sud  et 
au  Sud  Ouest ,  te  Mississipi  à  l’Ouest. 

Son  sol  est  très-plat  jusqu’à  80  milles  d  e 
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la  mer.  A  cette  distance  la  plaine  est  inter¬ 
ceptée  par  des  petites  collines,]  et  elle  con¬ 
tinue  de  cette  manière  environ  6 o  milles  , 
jusqu'aux  montagnes,  au-delà  desquelles  le 
pays  ressemble  parfaitement  aux  Etats  du 
Nord  ,  et  produit  les  mêmes  grains. 

Il  est  divisé  en  sept  districts  j  et  sous- 
divisé  en  trente-cinq  comtés. 

En  1791  il  y  avoit 


habitans  ,  dont  en  hommes  libres 

*  .  '  .  » 

au-dessus  de  seize  ans.  355y6 

En  garçons  au-dessous  de  seize 
ans.  37722 

En  femmes  et  filles  libres  de  tout 


âge. 

En  autres  personnes  libres. 
E11  esclaves. 


66880 

1801 

107094 


Ce  nombre  ,  réparti  sur  la  totalité  des 
milles  quarrés  ,  donne  dix  habitans  par 
chaque  mille  ,  et  chacun  deux  a  soixante- 
quatre  acres. 

C'est  pour  cet  Etat  que  Loke ,  à  la  réqui¬ 
sition  des  propriétaires ,  à  qui  Charles  III 
avoit  accordé*  tout  le  territoire  qu'il  con¬ 
tient,  avoit  fait  une  constitution  et  un  code 
de  lois.  Cette  constitution  établissoit  un 


/  ï 
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gouvei  nement  aristocratique  5  mais  malgré 
la  grande  réputation  de  son  auteur ,  elle  ne 
put  jamais  être  exécutée.  Elle  créoit  trois 
classes  de  nobles  :  les  premiers,  appelles 
landgraves ,  dévoient  posséder  48000  acres  * 
les  seconds,  appelles  cassiques,  24000  acres, 
et  les  troisièmes  appelles  barons ,  12000 
acres  ,  et  tous  inaiiériabJement. 

La  colonie  a  existé  pendant  cinquante 
ans  ,  dans  des  querelles  perpétuelles  avec 
les  propriétaires,  qui  enfin  en  1728  ,  furent 
obligés  de -vendre  leurs  droits.  Alors  la  co¬ 
lonie  ,  sous  un  gouvernement  semblable  à 
celui  de  l’Angleterre ,  commença  à  s’élever; 
mais  le  parlement  ayant  tenté  de  l’imposer 
sans  son  consentement ,  la  lutte  engendra 
l’adhésion  aux  autres  colonies  dès  1  ?7S  y 

et  produisit  la  constitution  ,  dont  voici  les 
points  principaux. 

Analyse  de  la  constitution,  de  la  Caroline 

du  Sud. 

*  ÿ  *  À  « 

y  /  J 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  une 
assemblée  générale,  composée  d  e  deux  corps, 
un  sénat  et  une  chambre  des  représentai. 
Ces  deux  chambres  nomment  conjointe- 
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ment  par  ballotage  ,  un  gouverneur  ,  un 
vice-gouverneur  pour  deux  ans,  et  un  con¬ 
seil  privé  ,  composé  de  neuf  membres ,  y 

d 

compris  le  lieutenant  -  gouverneur  ,  tous 
obligés  d’être  protestans. 

Le  gouverneur  et  le  sous  -  gouverneur 

'  ZJ  O 

doivent  avoir  résidé  dix  ans  dans  l’Etat  , 
les  membres  du  conseil  privé  cinq  ans  pré¬ 
cédent  immédiatement  l’élection  ,  et  possé¬ 
der  dans  l’Etat  un  franc-fief  de  10,000  liv. 
courant  (1)  ,  franc  de  dettes.  — Le  gouver¬ 
neur  11e  peut  être  élu  que  deux  ans  sur  six. 
—  Et  il  est  revêtu  du  pouvoir  exécutif  de 
l’Etat.  — Le  sénat  est  cîioisi  par  ballotage 
tous  les  deux  ans  ,  le  dernier  lundi  de  no¬ 
vembre.  —  Treize  membres  suffisent  pour 
délibérer.  —  Un  sénateur  doit  être  de  lare- 
ligion  protestante ,  il  doit  avoir  atteint  l’âge 
de  trente  ans. —Doit  avoir  résidé  dans  l’Etat 

i 

au  moins  cinq  ans,,  et  doit  posséder  dans  la 
paroisse  ou  dans  le  district  pour  le  quel  il  est 

élu  o  un  franc-fief  au  moins  cie  2000  livres, 

./  / *  * 

franc  de  dettes. 

/ 

Tous  les  deux  ans ,  le  dernier  lundi  de 

__  _T  - --  -  -  I  r - - — W 

*  -  '  . 

(1)  La  livre  de  la  Caroline  du  Sud  vaut  23  libres 
tournois» 

novembre , 
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fl  «vembre  ,  deux  cent  deux  personnes  son, 
erues  proportionnellement  dans  les  diverses 
parties  de  l’Etat,  pour  représenter  les  Pom¬ 
mes  libres  dans  l’assemblée  minérale 
rtoit  se  réunir  avec  Je  sénat  tous  les  ans  , 
le  premier  lundi  de  janvier,  dans  l’endroit 
où  siège  le  gouvernement.  -  Tout  homme 
libre ,  de  vingt-un  ans  ,  ayant  réside  un  an 
«ans  l’Etat,  possédant  un  franc-fief  de  qua¬ 
rante  acres ,  ou  ce  qui  sera  jugé  équivalent, 
est  qualifié  pour  élire  les  représentans. 

,  rJi’0l,S  ies  duatorze  la  représentation 
de  l’Etat  doit  être  proportionnée  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  égale  et  la  plus  juste,  selon  la 
lorce  particulière  comparative,  et  selon  le® 
propriétés  taxables  des  différentes  parties  dg, 
l’Etat.  Tous  les  projets  de  b  Ms ,  ayang 
e  soutien  du  gouvernement  pour  objet,  na 
peuvent  être  proposes  que  par  la  chambra 
des  représentans,  etnepeuvent  être  ni  chan¬ 
gés  ,  ni  amendés  par  le  sénat,  mais  peuvent 
être  rejettés. -Les  ministres  du  culte  sont  iné¬ 
ligibles,  à  quel  office  de  l’Etat  que  ce  puisse 
etre—  Le  pouvoir  d’accuser  les  officiers  de 
tat  est  exerce  par  la  chambre  des  repré¬ 
sentans.  —  Le  lieutenant-gouverneur  et  une 

majorité  du  conseil  privé,  exercent  les  pou- 
Tome  II,  p  £ 
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voirs  d’une  cour  de  chancellerie. — Les  juges 
de  paix  sont  nommés  par  le  sénat  et  les  re¬ 
présentons  ,  brevetés  par  le  gouverneur ,  et 
amovibles  à  volonté.  — -  Tous  les  autres 
juges  ,  excepté  les  juges  de  la  cour  de  la 
chancellerie  ,  sont  aussi  choisis  par  le 
sénat  et  les  représentons  ,  brevetes  par  le 
gouverneur  ,  mais  leur  emploi  est  à  vie.  — 
Toute  société  religieuse  qui  reconnoît  un 
Dieu ,  l’état  futur  des  récompenses  et  des 
peines,  et  professe  publiquement  que  Dieu 
doit  être  adoré ,  est  librement  tolérée. 

La  liberté  delà  presse  est  inviolable.  —  Au¬ 
cune  partie  de  la  constitution  ne  peut  etre 
changée,  sans  avoir  donné  connoissance  des 
chan gemens  à  faire ,  quatre-vingt-dix  jours 
avant,  et  alors  le  changement  ne  peut  avoir 
lieu  quepar  la  majorité  respective  des  deux 

chambres. 

Charlestown  est  là  ville  la  plus  importante 
de  la  Caroline  du  Sud ,  autant  par  son  éten¬ 
due  que  par  le  nombre  de  ses  habitons,  par 
sa  salubrité ,  par  son  commerce  ,  et  par  sa 
position  à  une  très-petite  distance  de  lamer  , 
entre  deux  rivières  navigables.  La  ville  est 
bâtie  sur  un  terrein  plat  ;  la  distribution  e 

ses  rues  ne  seroit  pas  mauvaise,  si  pour 

V  ’ 
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plupart  elles  n’étoient  pas  trop  étroites  ;  il 
y  en  a  quelques-unes  coupées  à  angle  droit, 
qui  aboutissent  à  différentes  places.  Sesédi- 
îices  publics  sont,  i’iiôtel  des  Etats,  et  la 
bourse.  —  Il  y  a  plusieurs  églises  de  diffé¬ 
rentes  dénominations  ,  une  assemblée  de 
quakers  et  deux  synagogues.  —  Il  y  a  en¬ 
viron  i5oo  maisons  et  18,000  habitons.  — 
Quoiqu’elle  ne  soit  pas  ,  à  beaucoup  près, 
la  ville  la  plus  peuplée  des  Etats-Unis,  c’est 

celle  où  il  y  a  le  plus  de  luxe  sous  tous  les 
rapports. 

Beaufort tient  le  second  rang  dans  l’ordre 
des  villes  de  la  Caroline  du  Sud  ;  elle  n’a 
cependant  que  soixante  maisons. 
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CHAPITRE  X  L  1 1. 

De  l’Etat  de  Géorgie. 


S  O  M  M  A  X  K  E. 

Latitude.  —  Longitude.  —  Largeur.  -  Lon¬ 
gueur. —  Milles  quarrés.  -—JS ombres  d  aaes. 
—  Limites.  —  Division  de  l’Etat.  /Mes 
principales. —Un  met  sur  rétablissement  de 
la  colonie.  —  Population . 


Cet  Etat  est  entrele  3i.me  et  le  35.*  degré 
de  latitude  nord,  et  entre  le  77.«etle85.«. 

degré  de  longitude  de  Londres. 

11  a  600  milles  de  longueur  et  2.0  mules 
de  largeur,  ce  qui  équivaut  à  i5o,ooo  milles 
quarrés  ,  ou  à  96,000,000  d’acres.  . 

Il  a  pour  limites  ,  l’Océan  atlantique  a 
l’est  ,  la  Floride  au  sud  ,  le  Mississipi  a 
l’ouest ,  et  la  Caroline  au  nord. 

11  est  divisé  en  onze  comtés,  dont  les  villes 

rvrin  ci  pales  sont  : 


rscortne. 


‘Jugusta  sur  la  rivière  de  Savanah ,  sièse 

7  p 

actuel  du  gouvernement  ,  laquelle  a  deux 
cents  maisons. 

Savanah,  ancienne  capitale  de  l’Etat;  elle 
contient  près,  de  trois  cents  maisons;,, on  y 
compte  environ  mille  habituas. 

Sunbury ,  port  de  mer  dans  une  situation 

très-agréable. 

.  ■  1  /  \  » 

Brunswick  ,  dont  le  port  peut  contenir 
une  grande  flotte  a  l’abri  de  tous  les  vents, 
etqnij  par  cette  raison,  est  destinée  à  devenir 

■  '  i 

une  aes  v il  !  es  les  plus  florissantes  cle  laèrr ergzr» 

Lcuisviîle  y  sur  la  rivière  Qgeechee  à  70 
milles  de  la  mer,  est  destinée  par  la  consti¬ 
tution,  à  être  la  capitale  de  TE  tat,  et  le  siège 
du  gouvernement. 

s!  '  t  V  <  .  .J 

Les  premiers  établissemens  delà  Geoj'gie 
ne  remontent  pas  plus  liant  que  Tannée 
17012;  cette  colonie  dut  son  origine  à  la  po¬ 
litique,  qui  voulut  mettre  une  barrière  entre 
les  Indiens  et  la  Caroline  du  Sud  ,  laquelle 
commençoit  à  devenir  importante  ,  et  à  un 
motif  chantable  envers  les  pauvres  de  îa 
Li  an  de-Bretagne  et  les  persécutés  de  toutes 
les  contrées  de  l’Europe,  pour  cause  de 
religion  ;  elle  a  éprouvé  de  grandes  diffi¬ 
cultés  a  3  établir,  soit  a  cause  de  la  guerre 

F  f  ;i 
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qu’il  falloit  sans  cesse  soutenir  contre  les 
Indiens  ,  soit  à  cause  des  lois  ,  peu  appli¬ 
cables  aux  circonstances  ,  qui  furent  faites 
clans  Son  origine.  Cependant,  à  force  d’en- 
couiiigemens  ,  on  parvint  à  y  attirer  une 
sorte  cle  population  ,  si  bien  que  dix  ans. 
avant  l'indépendance,  son  commerce  étoit 
déjà  assez  considérable.  L’indépendance 
l’ayant  conduite  à  la  fédération  ,  elle  se 
donna  nue  constitution  peu  méditée  ;  mais 
elle  l’a  reformée  et  lui  en  a  substitué  une 
autre ,  entièrement  conforme  à  la  consti¬ 
tution  générale  des  Etats-Unis. 

ZD 

Le  dénombrement  fait  en  1791  ,  a 
porté  le  nombre  des  ha  bilans  de  la 
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En  hommes  libres  au-dessus  de  16  an  s. 

En  garçons  libres  au-dessous  de  1 6  ans.  1 4°4  4 
En  femmes  et  filles  de  tout  âge. 

En  autres  personnes  libres. 

En  esclaves.  29204 
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Du  territoire  de  l’ouest. 
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Sommai  r  r. 


Latitude.  *  'Longitude,  ~  Etendue  r—  Limites*. 
”  '~"r  Popmatwn.  — -  Qualité  du  sol  et  produc¬ 
tions.  ~r—  PëS‘  tien  favorable  au  c  onimer  ce.  *— 
Il  a  (jiiatig  issues  dans  la  mer." — Intention  des 
:  t Etats-Unis  , sur  ce.  pays ,  dont  ils  sont  , sou- 
-  vesains  ~  Prexis  du  gouvernement  du  terri - 
t0F  ■  4e  ouest.  1  • 


je  terri  taire  est  situé  entre  le  3o.mc  et  le 

49 -me  degré  de  latitude- Nord,  et  3e  8 i. 
et  le  loo.qje  degré  -de  longitude  Tu  méridien 
de  Lo?i  dres .. 

Il  contient, d’après  les  calculs  àeM.Hutekins, 
géographe  des  Etats  -  Unis  ,  220,000,000 
iLc^res  ■.  11  tei  re ,  et  4,040,000  d’acres  en  eau. 
Ce  .qui  donne  /;  1 1 ,000  milles  q  narrés. 

Ii  est  borné  à  l’Ouest  par  la  rivière  du 
Mississipi,  au  nordpaxles  lacs,  età  l’est  na^r 
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3a  Tûnsylvanie  ,  au  Sud-Est  et  au  Sud  par 
la  rivière  de  Y  Ohio  • 

■  •  -  f  \ 

+  .4  j  •  '  i  m 

En  1791,  Iprs  du  dénombrement  général, 
il  y  a  voit  00,691  liabitans. 

Si  l’on  en  croit  les  voyageurs  ,  ce  terri- 

J  è  j  * 


toire  est  la  contrée  la  plus  heureuse  de  l’uni¬ 
vers  ;  il  est  varié,  il  offre  toutes  les  diffé¬ 
rentes  qualités  de  terres  3  il  y  a  de  grandes 
prairies  naturelles  ,  et  le  sol  en  générai  de¬ 
mande  peu  de  travail  pour  être  mis  en  va¬ 
leur  3  les  arbres  y  sont  très-gros  ,  très-haut 
et  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres  3 
on  y  trouve  toutes  les  productions  pré¬ 
cieuses  et  utiles  des  Etats-Unis  '3  le  raisin 
y  croît  spontanément  dans  les  plaines  et 
sur  les  lieux  élevés  3  on  en  a  fait  du  vin  , 
que  l’on  trouve  excellent 3  le  cotony  est 
indigène  3  1  arbre  à  sucre  y  rend  du  suc  en 
très- grande  abondance  3  il  n’y  a  point  de 
pays  de  V univers  où  il  y  ait  de  si  étonnantes 
ri  v  ières  3  et  une  si  grande  quantité  de  cri¬ 
ques  et  de  sources  3  il  n’y  a  point  de  marais 3 
Pair  v  est  ,  dans  toutes  les  saisons  ,  sain  et 
agréable  ?  jamais  trou  chaud  en  été  ,  et 

i  J  J  '  * 
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toujours  tempéré  en  hiver  3  il  n’y  a  presque 
pas  de  mauvaise  terre ,  les  montagnes  n’y 
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sont  que  des  collines  cultivables  ;  on  y  peut 
cultiver  par-tout  l’indigo  ,  le  tabac  et  tous 
les  grains.  Ce  pays  communique  avec  la 
mer  de  quatre  manières.  i.°  Par  le  Muklri' 

gu  ni ,  le  lacluvuetla  rivière  à'  Hudson.  2.0 

\  _ 

P ar  le  P otomak  ,  auquel  ]  ’  Ohio  communique 
par  un  canal  de  trente  milles.  3.°  Par  la  -ri¬ 
vière  James }  qui  çeraunie  an  grand  Kanhq - 

•  *.  '  ^  • 

wav  y  par  un  canal  de  dix-huit  milles.  4-° 

j  .  a  *  V.  ‘  *  1  >  )  '  f  y  ’  ^  \ 

Varie  Afi  ssisszpi .  I  .a qu  antité  d  ’  autres  ri  viè rcs 
navigables,  qui  se  dégorgent  dans  celles  que 
nous  venons  de  nommer,  est  innombrable  ; 
le  gibier  y  est  plus  abondant  que  par-tout  ail¬ 
leurs,  dans  l’Amérique  septentrionale,  etc. 
etc.  •  ,  ' 

Il  n’en  faut  pas  autant  pour  qu’un  pays 
soit  trouvé  beau  ;  de  sorte  que  soustraction 
faite  de  ce  que  l’enthousiasme  et  l’esprit 
d’exagération,  commun  à  tous  les  voyageurs, 
peut  ajouter,  ce  pays  doit  encore  être  une 
des  plus  attrayantes  contrées  de  l'univers. 

L’intention  du  souverain  de  ce  territoire  „ 
qui  est  le  Congrès  des  Etats-Unis  ,  est  de 
porter  d’abord  la  population  sur  les  bords 
de  Y  Ohio  et  du  côté  du  lac  Prie  ,  d'en  faire 
la  division,  et  d’appeller  les  habitans,  lors¬ 
qu'ils  seront  à  tel  degré  déterminé  de  popu- 
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lation ,  à  l’honneur  de  former  des  Etats  qui 
seront  membres  de  la  fédération  générale. 
En  attendant  cette  époque  ,  le  Congrès  a 
adopté  un  genre  de  gouvernement  qui  con¬ 
duit  à  ce  but  ;  lé  lecteur  ne  aéra  pas  fâché 
de  pouvoir  juger  sur  quels  principes  il  est 
fondé. 


■  V  ' 

P  récif  du  gouvernement  du  territoire  de 
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l  Ouest  .  sous  La  souveraineté  des  P  tais- 
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Par  une  ordonnance  du  Congrès  ?  du 
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1 3  du  m ois  de  jui Uet  1787  ,  toute  cette  vaste 
.contrée  fut  érigée  en  un  district,  sujet  ce- 
pendant  à  une  division .>  lorsque  les  circons¬ 


tances  l’exigeront. 

Par  cette  ordonnance  ,  le  Congrès  doit 
nommer  un  gouverneur,  un  secrétaire  et  des 
juges,  ceux-ci  à  vie,  et  les  autres  pour  trois 
ans.  —  Le  gouverneur  est  commandant  de 
la  milice  ,  et  nomme  tous  les  officiers  , 
excepté  ceux  qui  sont  nommés  par  le 
Congrès.  — En  vertu  de  cette  ordonnance  , 
aussi-tôt  qu’il  y  a  eu  cinq  mille  liabitans  sur 
le  territoire  ,  ils  ont  élu  des,  représentons 


qui  ont  formé  une  législature. —Pour  être 
représentant ,  il  faut  posséder  200  acres  de 


-■■■■■  .  ;  U 
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terre  ,  résider  dans  le  district ,  et  avoir  été 
citoyen  des  Etats-Unis  ou  résidant  depuis 
trois  ans  sur  le  district.  — *  Un  électeur  doit 
posséder  5o  acres  de  terre  ,  être  citoyen 
des  Etats-Unis  ,  et  résider  depuis  deux  ans 
dans  le  district. — Les  représemans sont  élus 
pour  deux  ans. —L’assemblée  générale  est 
composée  du  gouverneur  ,  d’un  conseil  et 
des  représent  ans.  — Le  conseil  est  composé 
de  cinq  membres  ,  qui  doivent  continuer 
cinq  ans  dans  leur  office ,  à  moins  crue  le 
Congrès  ne  les  renouvelle  plutôt.  — Le  non- 
verneur  et  les  représentais  nomment  dix 
personnes,  sur  lesquelles  le  Congrès  choisit 
ces  cinq  conseillers.  —  Tout  projet  de  loi 
passé  à  la  charnière  des  représenta?! 3  et  au 
conseil ,  ne  pourra  avoir  caractère  de  loi 
sans  le  consentement  du  gouverneur.  -—Le 
gouverneur  peut  convoquer,  proroger,  dis¬ 
soudre  rassemblée  générale,  selon  son  opi¬ 
nion  et  tes  circonstances, —La  législature  a 
droit  d’envoyer  un  député  au  Congrès  , 
lequel  peut  prendre  part  aux  débats,  mais 
21  a  pas  de  voix  pendant  la  durée  du  uoh- 
\  ornement  temporaire.  ~  De  plus  ,  cotte 
01  don  11  an  ce  contient  le  pacte  s  o  ç  i  al  e  t  p  g  il- 
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tique  outre  les  Etats-I  nès  et  les  peuples  qu£ 

les  composent,  d’une  part,  et  de  l’autre' 

part,  les  Etats  de  ce  territoire,  pour  être  à 

jamais  inaltérable,  excepté  d’un  commun 

«  . 

consen  tcment. 

Art.  E  Nul,  se  conduisant  paisiblement  et 
selon  l’ordre  ,  ne  pourra  être  inquiété  ou 
molesté  pour  ses  opinions  religieuses  dans 
ledit  territoire. 

Art.  II.  Les  habitans  de  ce  territoire  joui¬ 
ront  du  privilège  de  la  loi  haheas  corpus  f 
du  procès  par  juri ,  de  la  représentation  à 
îa  législature.  Toute  personne  accusée  sera 
reçue  à  donner  caution,  excepté  dans  les  of¬ 
fenses  capitales,  oii  il  y  aura  preuve  évidente* 
—  Les  amendes  seront  modérées,  les  peines 
infligées  ne  seront  ni  cruelles  ,  ni  de  nou¬ 
velle  invention,  — -  Chacun  sera  jugé  par  se^ 
pairs.  —  Lorsque  ,  pour  l’intérêt  public  ,  la 
propriété  d’un  particulier  sera  touchée,  elle 
sera  payée ,  ainsi  que  ses  services,  s’ils  sont 
exigés.  — -  Et  par  la  juste  conservation  des 
droits  de  propriété ,  il  est  entendu  et  déclaré, 
qu’il  ne  sera  jamais  fait  aucune  loi  qui  ait 
force  dans  ce  territoire,  qui  infirmeroit  les 
contrats  ou  ennanèmens  faits  de  bonne 

eJ  U 

foi  et  sans  fraude ,  préalablement. 
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Art.  III.  La  religion ,  la  morale  etlascience 
étant  necessaires  à  un.  bon  gouvernement,  et 

LJ  ' 

pour  le  bonheur  du  genre  humain,  les  écoles 
et  tous  les  moyens  d’éducation  seront  en  cou- 

J 

rages  ,  et  la  plus  grande  bonne  foi  sera  tou¬ 
jours  observée  envers  les  Aborigènes.— On. 
ne  prendra  jamais  leur  terre  ou  leurs  pro¬ 
priétés  sans  leur  consentement.  —  Et  jamais 
on  ne  les  troublera  dans  leurs  propriétés  , 
leurs  droits  et  leur  liberté  ÿ  on  n’envahira 
jamais  chez  eux  ,  excepté  par  une  guerre 
juste,  autorisée  par  le  Congrès 3  mais  des  ioix 
fondées  sur  la  justiceetsurf  humanité  seront 
laites  progressivement ,  pour  empêcher  que 
tort  leur  soit  fait,  et  pour  conserver  la  paix 
et  f  amitié  avec  eux. 

Art.  IV.  Ledit  territoire,  ou  les  Etats  qui 
en  seront  formés  ,  resteront  pour  toujours 
partie  de  la  fédération  des  Etats-Unis  de 
l’ Amérique,  sujets  aux  articles  de  la  fédéra¬ 
tion  ,  à  tous  les  changement  qui  pourront  y 
être  faits  constitutionnellement ,  et  à  tous 
les  actes  du  Congrès  qui  y  seront  conformes. 
—  Us  contribueront  à  toutes  les  charges.  — . 
Ces  Etats  11e  pourront  jamais  intervenir  sur 
la  première  disposition  du  terrein ,  faite  par 
le  Congrès  aux  acheteurs  de  bonne  foi  ^  ni 
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s’oppos  er  à  aucun  réglement  que  le  Congrès 
pourrôit  faire ,  pour  leur  assurer  la  paisible 
propriété.  Il  ne  sera  imposé  aucune  taxe  sur 
/es  terres  qui  resteront  propriétés  des  Etats- 
Unis  ,  et  clans  aucun  cas,  les  propriétaires 
absensne  seront  imposés  plus  fortement  que 
les  orésens.— Toutes  les  eaux  navigables  * 
Conduisant  au  ISlississipi *et  à  la  rivière  St. 
Laurent 9  et  les  portages,  qui  sont  inter- 
médiaires,  seront  réputés  voies  publiques, 
et  pour  toujours  libres  ,  pour  les  habitans 
dudit  territoire,  comme  pour  les  habitans 
des  Etats-Unis',  et  de  tels  autres  Etats  qui 
pourvoient  adhérer  à  la  confédération  , 
conséquemment ,  sans  taxes  ,  ni  impôts  , 
ni  droits. 

Art.  V.  Il  ne  sera  pas  formé  ,  dans  ledit 
territoire  ,  moins  cle  trois  Etats  ,  ni  plus  de 
cinq  ;  et  lorsque  ces  Etats  seront  arrivés  à 
une  population  de  60,000  habitans  libres, 
ils  seront  admis  ,  par  leurs  députés  ,  aux 
Congrès  des  Etats-Unis,  sur  le  même  pied 
que  les  anciens  Etats  ,  sous  tous  les  rapports j 
ils  auront  Ja  liberté  de  se  donner  une  cons¬ 
titution  ,  pourvu  que  le  gouvernement  soit 
républicain  ,  et  conforme  aux  articles  du 
présent  acte  ,  et  autant  que  cela  peut-être. 
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collèrent  avec  l’intérêt  général  de  la  fédéra¬ 
tion  ,  cette  faculté  sera  accordée  à  une  jié- 
node  plus  procliaine  ,  et  avant  que  le 
nombre  des  habitans  soit  monté  à  60,000. 

Art.  VI.  Il  n’y  aura  clans  ces  Etats  ,  ni 
esclavage  ,  ni  servitude  involontaire  ,  au¬ 
trement  que  pour  peine  de  crimes  dont  la 
personne  aura  été  convaincue ,  pourvu 
toujours  que  si  quelqu’un,  dont  le  travail 
seroit  engagé  ,  selon  les  lois  ,  s’enfuyoit 
dans  ces  Etats  ,  il  f  ût  rendu ,  sur  la  récla¬ 
mation  qui  en  seroit  faite  ,  par  l’ancien 
Etat  d’où  il  se  seroit  enfui. 
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résumé  généra  l. 

Etuis-Unis  y  au  nombre  de  ciuînzc  y  et 
le  territoire  de  l’ouest ,  sont  dans  la  latitude 
septentrionale  depuis  le  3ime  jusqu’au  45me 
degré. 

U 

Selon  Mr.  Hutchins ,  le  territoire  général 
contient  141^100  millet  quarrés,  ce  qui  équi¬ 
vaut  a  903,040,000  acres  quarrés  ,  dent 
94,000,000  en  eau,  et 809,040,000  en  terres 
cultivables. 


La  population  générale  est  de  3,893,607 
âmes.  Si  elles  etoient  réparties  également 
sur  tout  le  territoire ,  chaque  individu  auroit 
.1 13  acres;  cette  population  est  divisée  comme 
il  suit  : 

En  hommes  libres  au-dessus  de  16 


ans. 

En  garçons  libres  au-dessous  de  16 

O  ^ 


807,094 


ans.  791,860 

En  femmes  et  filles  libres  de  tout 

âge.  1,541,260 

En  toutes  autres  personnes  libres.  69,150 
En  esclaves.  694,280 

La  milice ,  dans  les  cas  ordinaires,  forme 


une 
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une  armée  de  4o°>°00  hommes  ,  et  de 
700,000  en  cas  de  presse. 

Les  climats  sont  bons  en  général. 

L’agriculture  est  la  première  source  de  la 
prospérité  des  Etats-Unis ,  sous  tous  les  rap¬ 
ports. 

Les  villes  capitales  des  quinze  Etats-Unis 
contiennent  au  plus  j  collectivement  , 
160,000  habitans. 

Les  neuf’  clixièifles  de  la  population  sont 
occupés  à  l’agriculture. 

Il  y  aa4>  i4^3io  acres  cultivés  ;  il  en  reste 
^08,891,690  à  mettre  en  culture. 

Le  commerce  ,  les  manufactures ,  la  do¬ 
mesticité  et  l’oisivité  occupent  un  dixième 
de  la  population. 

Le  commerce  des  Etats-Unis  s’élève  avec 
une  rapidité  allarmante  ,  pour  les  peuples 
de  EEurope  qui  ne  sont  que  commerçans. 

Le  gouvernement  doit  encourager  toutes 
Jes  manufactures  de  première  nécessité ,  et 
empêcher  qu’il  ne  s’en  établisse  qui  aur  oient 
des  effets  dangereux  pour  les  mœurs,  pour  la 
tranquillité  publique ,  et  pour  la  prospérité 
générale. 

Tant  que  les  banques  des  Etats-Unis  con- 
Tome  II»  G  S 
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serverontla  forme  actuelle ,  elles  seront  des 
sources  vivifiantes  de  crédit. 

Le  plus  ancien  établissement  sur  le  terri¬ 
toire  des  Etats-Unis  date  de  1609. 

La  véritable  époque  de  la  révolution  dans 
les  Etats-Unis  est  en  l’année  1788.  Cette 
année  ,  on  mit  à  exécution  une  consti¬ 
tution  entièrement  nouvelle. 

Le  papier  mon  11  oie,  ou  papier  continen¬ 
tal  est  tombé  jusqu’à  3ooo  pour  un  ,  et  ne 
s’est  jamais  relevé. 

La  recette  excède  la  dépense. 

Les  impositions  sont  légères. 

La  justice  ne  fait  pas  encore  acception 
des  personnes. 

Les  mœurs  varient  j  mais  se  réunissent 
toutes  au  mot  de  patrie. 

La  tolérance  ,  en  matière  de  religion,  est 
la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  existé  depuis 
le  commencement  du  monde. 

La  liberté  des  opinions  et  la  liberté  de  la 
presse  n’ont  de  limites  que  dans  les  lois 
qui  protègent  les  personnes ,  les  propriétés 
et  le  repos  public. 

Les  écoles ,  les  collèges  et  les  universités , 
peuvent  disputer  avec  les  plus  anciens  éta¬ 
blissent  en$  de  ce  genre  en  Europe. 
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La  société  des  Cinèinnatus  n’est  plus 

L 

qu’une  admirable  institution  de  charité. 

Les  Indiens  ou  Aborigènes  ne  sont  pas  si 
savans  qu’un  petit  nombre  d’Européens  ÿ 
maisilssont  plus  vertueux .que les  Européens 
en  général. 

L’esclavage  n’est  pas.  encore  aboli  dans 
les  Etats-Unis  ,  parce  que  le  gouvernement 
est  trop  sage  pour  ne  pas  concilier  la  poli¬ 
tique  avec  l’humanité.  Les  esclaves  y  seront 
libres  dès  qu’011  ne  cessera  pas  d’être humaiii- 
pour  être  philosophe. 

L’érable  à  sucre  doit  faire  renoncer  à  la 
culture  de  la  canne  à.  sucre  ,  et  anéantir 
laservitude  des  Nègres. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  doit  se 
considérer  ,  dans  la  confection  des  lois  , 
comme  l’instituteur  d’un  peuple,  et  non 
le  simple  represseur  des  vices  ,  tels  que 
sont  les  anciens  gouvernemens. 

Nés  Etats-Unis  sont  moins  un  sujet  d’ob¬ 
servation,  qu’un  sujet  de  méditation  ;  c'est 
dans  1  avenir  qu’il  faut  les  voir  ,  si  on  veuf 
s  occuper  utilement  des  millions  d  hommes 
qui  doivent  les  peupler 


m 


J\I ai  s  vous  9  hommes  courageux  ^  laissez 
la  do  uleui  aux  effe. ui inees  y  et  volez*  sur 
la  surface  des  eaux . 

L'Océan  qui  environne  toute  la  terre 
nous  offre  un  asile »  allions y  allons  chercher 
ces  riches  campagnes  >  ou  le  jniel  coule  du 
creux  des  chênes ,  Séjour  délicieux  >  que 
J upiter  a  réservé  pour  les  gens  de  bien  , 
des  le  tems  ou  il  peinait  que  le  siècle  d'or 
devint  siècle  d'airain  !  qui  bientôt  a  fait 
place  à  ce  siècle  de  fer  le  plus  dur  ;  mais 
dont  haineusement  les  hommes  vertueux 
se  sauveront  ,  j'ose  le  prédire .  Hoîu 
Efqd.  XI,  au  peuple  romain» 
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